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Du Prince et de son Éducation* 

De fes Devoirs en général , & en particulier 
de ceux qui font relatifs à ia fubjijlance des 
Citoyens. 

CHAPITRE PREMIER. 

Dç T Ordre fuprême en général , ou des différentes 
manières dont on parvient à la jouijfanu ou À 
la participation de P autorité fuprême. On fuppo* 
fera le Gouvernement monarchique dans la fuite 
de ces recherches* 

ft>©fo? 'Ai réduit toute la Politique à tin petit nombre 

tria I U% '''■■' 

^LM de principes & de maximes , dont les confé- 
quencés plus défailles découlent néanmoins df- 
reâemeot des uns & des autres. Tous les hommes foaf 
Tome VL A 
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effemielleitlent égaux 4 donc ils ont tous un droit égal 
au bonheur. Le bonheur ne peut être le même pour 
tous , dés qu'on admet d'un côté la fociété , & de l'au- 
tre la diverfité des goûts & des talents ; donc il doit y 
avoir up moyen de diversifier régulièrement les defirs 
des hommes, afin qu'ils foient heureux', fans préjudice 
les uns des autres , & pour h plus grande profpérité de 
la (bciété , pu au profit les uns des autres. 

Ce moyen eft l'éducation diverfifiée , fuivant les 
befoins de la (bciété , & de manière à opérer , dans la 
totalité des citoyens , une diverfité de befoins qui 
correfponde à, celle des fervices qui doivent être 
rendus % k la fociété. Maïs comme celle-ci ne peut te- 
nir compte que des claffes ou des ordres, & non des 
individus, la règle générale de l'éducation doit être la 
nâïffance qui place les individus dans les ordres, & 
toute l'attention de la fociété doit fe réduire, à ce que 
i°. chaque ordre foit affez nombreux pour qu'un nom- 
bre d'éducations venant à manquer , ellehe s'en reffente 
point; 2 . que les différentes éducations que doit 
recevoir chaque individu , foient analogues les unes 
aux autres; y. que nul citoyen ayant, de Paveu de 
la fociété t coritrafté certains befoins , ne foit % fans 
fe faute, privé des moyens de les fatisfaire» 

Voilà l'abrégé de tout ce que j'ai dit jufqu'ict; 
& c'eft-là ce qu'il faut détruire , fi l'on veut ren- 
verfer mon fyft$me„ ; . ., ,. 

Il me refte à parter„<Tun ordre de la fociété, & à 
pourvoira l'un de fes befoins pliis ajnplemejjt .que je 
••«e Y91 çnçore .faii^, , ^...^ L , .. ». 



DE LA POL ir I<IVK. g 

Quand j'ai dit que la fociété a befoin d'être régie,, 
Je n'ai rapproché de ce befo n que celui qu'on ap- 
pelle ambition dans les individus , & j'ai fait envifager 
celui-ci comme le moyen de fatisfeire celui-là. 

Si je n'écrivois que pour les Républiques, j'aurois 
peut-être fuffifamment pourvu à ce qu'elles ne man- 
quaient pas de chefs ; s'il n'y avoit que des Royau- 
mes éleâifs , j'aurois encore indiqué fuffifamment le 
motif qu'auroient les peuples d*efpérer qu'il ne man- 
querait point de citoyens prêts à leur facrifier leur 
repos. Ce ne feroit pourtant pas que , dans les Repu-; 
bliques & les Royaumes éle&ifs , il y eût une édu- 
cation telle que fon effet dût être de faire rechercher 
les premières places : elle feroit feulement telle que, 
chacun des membres de l'ordre fupérteur tendant & 
Taccroiffement de fa fupériorité par les emplois , ou pat 
faugm ntation de fon crédit , le fuccès qu'ils auroienfe 
dans cette pourfuite étendît progreffivement & propor- 
tionellement leurs deûrs& le\i> s efpérances , jufqu'à co 
qu'un feul ou plufieurs n'euflent plus befoin que cTuno 
formalité; le premier , pour devenir le chef unique de 
h fociété, ou pour remplir la feule place vacante 
dans une Magiftrature plus nombreufe; lés autres, pour 
qu'il fût décidé lequel avoit le plus de raifon de dé- 
firer ou d'efpérer l'avancement que devroit confom- s 
mer cette formalité. 

Il eft clair que dans toutes ces fodétés , où nul ne 
naîtroit avec une deftination certaine à la fuprême 
Magiftrature , l'éducation n'en devroit pas donner un 
defir déterminé, & que ce ferôit un citoyen daftgç. 

Aij 
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reUl que celui en qui ce defir devanceront & furpaf- 
ferpxt les motifs légitimes* qu'il auroit d'efpérer, 

Ce feroit un homme réfolu à employer de mau- 
vais moyens, & qui ne connoîtroit pas même l'objet 
de fes defirs , puifque nul emploi, nulle portion d'au- 
torité n'eft defirable par elle - même , & quelle ne 
peut le devenir que par l'opinion fondée qu'on l'exer- 
cera bien; & qu'en l'acceptant, on remplira les vœux 
du plus grand, nombre de ceux de qui on doit la re- 
cevoir, & fur qui on doit l'exercer. Mais ces motif» 
excluent la fureur de gouverner, & ne feront jamais 
ajTez forts pour Étire affronter de grandes difficultés ; 
ils excluent même des. difficultés de cette efpece. 

Concluons delà que, dans une fociété où l'ambi- 
tion peut porter fes vues jufqu'à l'autorité fuprême , 
du moins jufqu'au partage de cette autorité, il faut y 
i la vérité , que, par un effet de l'éducation ,Jss places 
auxquelles eft attachée l'autorité , paroiflent defira- 
blés à un certai» nombre de citoyens. Cela , dis- je , eft 
qécei&âre, non pa^ pr éçifement afoi qu'il y ait affez de 
gens qui fe préfeptent povr le&; occuper , car on peut 
appeilec & ; contraindre c^x qui ne fe préfentent 
pa*, mais afin que ceux; qui fe fendront des ta* 
Uns , tels qu'en le» développant , ils puiffent fe met tire 
en : état d'occuper les premières, pi ace* avec, honneur 
& utilité; afin dis- je, que ceux qui auront^ à tort 
ou avec raifort, la.çonfciençe de leur capacité poffi- 
ble, fe donnent la, peine qu'ils devront fe donner, 
pour acquérir la capacité effeâive, 
. la nefure: du travail & : dej^ppiication dont aura 
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befoii* pour acquérir cette capacité un citoyen né 
avec lé$ difpofitions qui peuvent en reaire l'aequifi* 
-tien facile, -doit donc être suffi la mefure de rmten- • 
fité de cette ambition que nous croyons néceffitirç 
dans les fociétés dont nous perlons. Mais pour que 
cette proportion fe foutienne ,. H faudra que les obC 
' tacles diminuant , les plus grandes difficultés ^tant 
déjà Surmontées , Kntenfité dé l'ambition diminue, 8c 
ce fera auffi ce qui arrivera, fi lé defir des .emplois a 
toujours été modéré ; car les difficultés augmentent 
beaucoup ce defir : Féloignement laide plus à £ûr* 
à l'imagination ; 8c , au contraire , la facilité & la proxi- 
mité rdâtherit les Teflbrts de Tkme , & ne permettent 
pas d'ajouter^ beaucoup à la réalité. 

Heureufe la focïété où telle fera rambition des ci- 
toyens ! on ne Faprièrcevra que par des effets dans ceux 
qui auront encore befoin de cet aiguillon pour foutenir 
Je travail & les épreuves; elle deviendra prefquc 
nulle, peut-gtre même elle n'exifiera plus dans ceux qui 
n'auront plus qu'à recuillir ce que long-temps ils auront 
regardé tontine le fruit de leurs travaux , & qui n'e» 
fera plus pour eux qu'une pénible continuation. 

Mais pour que telle fok l'ambition dans fes diffé- 
rents périodes , il faut qu'elle foit pure & fans mé- 
lange. Expliquons ceci. 

Une autorité qu'on ne peut exercer que fuivant e« 
ïoix , & pour les faire exécuter, n'eft defirabie q« 
comme l'eft là gloire. Il faut que , dès l'enfance , 
préjugé ait feit naître ce defir. ^ 

On la délirera donc, comme on deur^ 
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On ne -voudra y parvenir que par des moyens ana£ 
Jogues à . ù nature , de même qu'on ne marche point 
i la gloire par des feoriers honteux. On la ..dcfirera 
encore,, comme çti deftre de faire du bien à Tes tern- 
blables. La biertfaUance exclut dans les moyens tout 
ce qui eft^digne de la fin. • 

Mais- pour que l'ambition foit telle , &, fi Ton veut ; 
_qu'çjle fe maintienne dans, fa pureté,.?] ne feu t pas 
<jue ce qui doit être defirable par ambition , le fait 
f»ar avarice, par acidité , par le goût pour la licence. 
^Trop. ; de ; motifs & lti jrrop. puiflants fe réuniroient 
alors pour rendre les emplois defirables , & trop de 
.vices, marqués ppurrpientj y conduire ,. pour que les 
moyens illicites ne fuffent pas mis en œuvre , & n'y 
Affent pas parvenir des hommes avides, non de l'au- 
torité qui eft bonne & fainte, mais des avantages 
que procureroU l'abus de l'autorité , qui eft la plus 
grande des profanations* . . j ..-..■ 

Nous avons remarqué ce terrible inconvénient dans 
les Monarchies, lorfque nous avons parlé de l'ambition, 
des grades & des dignités, &, fans doute; il eft per- 
nicieux dans toute efpece de Gouvernement : mais lors- 
qu'il vicie la recherche de l'autorité fuprême, lorf- 
qu'il domine dgns l'inftitution des chefs d'une foçiété , 
il y eft plus funefte, en deux manières, que dans la Mo- 
narchie héréditaire. 

En premier lieu, les loix conftitmives font enfrein- 
tes , puifqu'on .les viole quand on s'élève à la Magif- 
trature dans une mauvaife intention, & par de mau* 
yai$ moyens , & auffi quand on contribue à une pa- 
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reîlie promotion. Or , ici les violateurs des foîx font 
le corps foclal qui eft le plus autorifé pour les main- 
tenir, & les individus qui vont être chargés de lés , 
"foire exécuter. 

Ainfi , en fécond Heu , l'autorité , qui doit aflurer aux 
loix leur exécution , fe trouve dans des mains infî- 
delles. 

Il n'en eft pas de même dans la Monarchie , où la 
loi n'admet que le titre fortuit, inaltérable ty.inyaria* 
ble de la naiflance,puifque, dans un pareil Gouverna 
ment , au moins y a-t-il des loix qui ne peuvent être 
violées , & ce font celles qui aflurent à la fociété 
la plus grande de fes reflburces , la fainteté & la forcç 
du nœud qui Punit , & la garantit de fa diffolution. 
Ces mêmes loix font encore les gardiennes de cette, 
autorité pure & facrée, dont lé bon ufage peut rçpar 
rer beauconp de maux, & procurer beaucoup de biens; 
& du moins celui en qui elle réfide , n',a-t-il point 
préludé à la violation de toutes les autres loix par r Ie. 
mépris de celles qiri défèrent l'autorité ; du. moins eiv 
core n*a-t-il point intérêt à affbïblir ou à abroger les 
loix qui font déftinées à fortifier celles-là , & ont, avec 
«Iles, une Iiaifon néceflaire. Son intérêt , au contraire, 
eft de les maintenir dans toute leur vigueur. Voilà! 
donc dans' les Monarchies une affez grande .partie 4j* (i " 
code national que le dépofitaire de l'autorité a ipt^rêt 
de maintenir , & que l'ambition n$ peut altérer , à 
moins que le Monarque, par un vice de Ja r conftitu- 
tion , ou par le concours funefte de circon^ançes ex- , 
traordinâires , n'ait des émules ou des envieux entre 
fes fujets, A iv 
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-t. Cettç différence entre les Monarchies & les autre» 
(Gouvernements , explique feule pourquoi les tyrans 9 
qui, dans différents teojps, affervirent des fociétés li- 
bres , furent les ennemis déclarés ou fecrets de tou- 
tes les loix. Ils violoient les unes , parce que ce n'étoit 
qu'en les violant qu'ils pouvoient trouver dans le rang 
fuprême .le bonheur qu'ils y avoient cherché; ilsvio- 
Ioient les autres , ou travailloient à les affaiblir , parce 
qu'elles dépofoient contre I'injuftice de leur ufurpation, 
ou quelles étoient analogues a celles qu'il leuravoit 
feîlu enfreindre. 

Un ufurpatèur. qui. fuccede à un Monarque légiti- 
me % eft dans un cas très-différent dç celui-là. Il n'a 
de loi à attaquer, que celles qui règlent. la fucceffion; 
ihàis comme toutes les, loix fe tiennent, & qu'il n'y 
à point de raifon pour que Tune foit plus facrée que 
l'autre , l'ufurpateur peut fe trouver obligé à rendre 
douteufe l*autorité de plufieurs loix. Il n'a garde ce- 
pendant de les attaquer toutes; & le plutôt qu'il peut, 
autant! qu'il le peut, il leur rend à toutes leur auto- 
rité , à celles même dont fon exiftence eft la violation 
continuée 1 car il aime mieux être Monarque légitime , 
qu'ufurpateur. Mais d'abord fes efforts font vains 
pour rendre la nature dé loix aux règles qu'il a vio- 
Jées, puifqu'on fe fou vient encore que ces mpmes loix 

.©ht été iitipuiflantes contre l'ambition & la force. Le 
droit du plus fort fùbftfte do.nc tacitement , quoique 
la' fan&iôn légiflative paroiffe lui avoir ûibftitué une loi 
nouvelle. Tel éft le cas où s'eit trouvé, pendant plufîeufs 
fiecles, un Royaume dans lequel la moins facrée des loix 



ja toujours été celle qui fixoit Tordre de la fucceffion. 
Jel eft encore, le cas d'unJEmpîre, où le fceptrê il'eft 
déféré au plus digne que pour être la proye du plus 
audacieux^ jufqtfà ce que le temps ait confacré une 
loi moins belle en apparence, mais beaucoup plus fage 
que celle-là.' .^ 

Que je fois né fous un Gouvernement monarchique, 
Ou que je n'y fois pas né, « que. je veux dire ici n'en 
«ft ni plus ni moins vrai. Qu'on pefe mes râifans,;fens 
évaluer mon fuffrage; & qu'après l'avoir fait, on me * 
dife lequel vaut miçux de deux Gouvernements ,, dans 
l'un defquels toutes les loix font continuellement -en 
danger, tandis que dans l'autre, il y en a du moins 
une partie qui eu à l'abri des entreprifes de la corrup- 
tion; partie qui, étant fauve, empêche du moins la mort 
de la fociétc , A .1* conferve pour des temps plus .heu- 
reux , malgré tous les coups que peuvent lui porter 
la dépravation des mœurs, & l'audace qui enfreint les 
autres loix, _' : . - 

Mais ce n'eft point à la réforme des Gouvernements 
dans leurs loix cçnûitutives , que tendent nos recher- 
ches, Nous voulons feulemeot dire que , comme les ob- 
jets fimples offrent des fpéculations plus faciles, on ne 
do!t pas trouver étrange, fi, voulant parler de l'ordre 
fuprême, nous prenons pour notre hypothefe, non les 
Etats où cet ordre e& compliqué par la manière de fa 
formation & le nombre de fes membres , mais ceux oà 
il ne confiile que dans un individu , & où cet indi* 
vidu eft nommé par la loi, fans que les hommes doi- 
vent concourir à fon iaftitutio** 
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CHAPITRE IL 

(lue le Souverain doit avoir des befoins moraux qitil 
tu puiffe fatisfaire fans remplir /es devoirs. De 
quelle force doivent être Us prejugis fou naîtront 
ces- befoins. 

JE n'ai rien à dire furie bonheur des Souverafrs; 
que je n'aye déjà. dit en parlant Aé celui des autres 
citoyens. J'en dois parler cependant, puifqu'ils font hom- 
mes, & ont au bonheur le même droit qu'y ont tous 
les hommes, •-.,.. 

• Le malheur des Rois & des peuples" prend fa fource 
dans la mauvaife éducation que reçoivent les enfants 
• des Rois ; & peut-être eft-il vrai de dire qu'aucun fils 
de Roi ne fut jamais bien éclairé. Ici reviennent nos 
principes fur l'éducation; Elle doit faire naître dans les 
citoyens moraux les befoins qu'ils devront vouloir fe-* 
tisfaire, pour qu'il foit pourvu aux befoins correfpon* 
dants de la fociété. 

Si Ton rempliffoit ce plan dans l'éducation des Prin- 
ces, ils chercheroient infailliblement leur bonheur dans 
ce qui feroit celui de la fociété dont ils feroient les 
chefs. 

En etix, comme dans les autres citoyens moraux , 
on diminueroit les befoins phyfiques , & on les rempla» 
ceroit par des befoins de Tarné, qui feroient le réful* 
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Ut des préjugés qu'on leur inculquèrent. Pour eux, 
comme pour Tordre qui vient après eux , les préju- 
gés font indifpenfablement néceffaires; ils doivent mê- 
«ae erre tellement enracinés, que le raifonnement, en 
jiaroiflant les détruire , ne puifle en faire ceffer l'effet. 
J'infifte Jà-deffus, parce que les Princes font deftinés à 
4tre entourés de corrupteurs , qui ne manqueront ja- 
mais de fophîfmes contre le bonheur des Rois & des 
peuples, au profit de quelques individus. 

Je donnerai pour exemple de la force que doivent 
«voir les préjugés des Souverains, ce qu'on a vu faire 
à la fociété la plus habile qu'il y ait peut-être jamais. 
Jeu fur la terre;' Quel attachement né favoit-elle pas inf- 
jpirer pour elle, & pour la Religion par rapporta el- 
le! Combien de Princes a- t-on.viis rie garder, pour ainû 
dire, de leur éducation & de ià Religion, que leur 
vénération profonde pour cette fociété! Combien plu* 
encore ont confondu la Religion avec elle., &, contre 
J'efprit & te dogme de cette Religion , fe font obffi* 
nés à croire ;qu'élje ne pouvait fe foutenir fahs cet 
appui ! La raifon opérant fur la révélation & rhiftoirfc 
de l'Eglife, devoit, fans doute, extirper ce fanatifme. 
Mais à la perfuafion d'une néceffité rigoureufe, fuccé- 
doit celle d'un befoln fi extrême , qu'en vain a voit-on 
détruit la première erreur. Le préjugé ne cédoit à la 
raifop, que pour fe réproduire où elle ne l'attaquo* 
pas, & rétqurner delà où elle l'avoit déjà terraffé. 

Ceftlà ce que j'appelle un préjugé à répreuve du 
raifonnement; & fi celui-là a pu être produit par l'é- 
ducation, #1 que je viens de le décrire, quel préjugé. 
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ne peut pas, par les mêmes moyens, être inculqué 
avec la plus grande force à ceux qui doivent régir la 
terre? 

Car enfin , je viens de parler d'un préjugé très-dé- 
raifonnable, tel que le feront tous ceux qui feront dé- 
pendre le fort de la Religion de celui d'une inftitu- 
tion humaine , ou qui oppoferont les préceptes de la 
Religion aux maximes & aux confeils d'une faine po- 
litique. Or, je ne veux pas que ce (bit de pareils pré- 
jugés qu'on rempliffe la tête .des Elevés dont je parle 
ici. Je n'en veux point qui ne foient avoués pair la rai- 
fon, foit que , par le raifonhement , on puhTe démontrer 
la maxime à laquelle fe réduit un préjugé, foit que ce 
préjugé, étant conûitutif d'un befoîn. moral, il puifffi 
4tre prouvé qu'il étoit utile & néceffairede faire naï*. 
tre ce befoin. Mais je veux que les préjugés foient 
plus forts que le raifoimement ; en premier lieu, parce 
que tous ceux qui font naître des befoins, peuvent être . 
avantageusement combattus par cette voie, & ne fpeu> 
vent être défendus que par leurs effets; & en fécond 
lieu, parce qu'entre ceux qui peuvent fe transformer 
en raifonnements , fans rien perdre de leur force, ni de 
}eur étendue , il n'y eh a pourtant aucun qui nepuifîï 
être obfcùrri par des fophifmes fi plaufibles, que, pour 
peu qu'ils foient renforcés par le concours de quelque 
paffion , ils céderont à celle-ci, pour toujours , s'ils 
étoîent foiWes, pour une fois feulement , s'ils avoient 
Jà fôtte que j'exige : Car je ne prétends pas que^ans 
aucun cas , un homme, quel qu'il foit, ne s'éloigne de 
•e. qu'il croit être le meilleur, pour fvivre une fflâxw 
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«e du .moment que font prévaloir les circonstances. 
Ainfi P Auteur de notre Religion nous a appris à prier 
notre Père célefte, de nous épargner les tentations , parce 
que nous ne devons jamais aflez compter ni fur nos 
opinions, ni fur. nos résolutions, pour croire que, dans 
aucune pofition , dans .aucun temps, nous ne nous ea 
-écarterons* Le repentir eft une vertu des hommes; & 
s'il eft fincere f il fortifie la vertu* 

CHAPITRE III. 

Que le Prince eft un homme purement moral. Quel 
foin on doit avoir de fon corps. Que le jugement 
& la mémoire font Us deux facultés defon ame % 
qtiil faut le plus exercer. 

J-jA moralité domine à un tel point dans la ma- 
nière d'être des Souverains , qu'à peine on deVroit ter- 
nir compte du phyfique dans l'éducation qu'on leur, 
donne; mais il doivent régner fur un peuple, & le peu- 
ple reçoit par les yeux la plupart de fes affeâions. De 
plus, l'ame , xlans fes opérations, dépend beaucoup des 
difpofitions du corps qu'elle anime, & qui l'appefantit 
plus ou moins. U faut donc que l'éducation donne , 
autant qu'il eft poffible, aux Princes nés pour régner, 
les grâces mâles & vigoureufes qui charment tous les, 
hommes , & qui peuvent fortifier l'opinion dans la- 
quelle eft le peuple qu'à tous égards, U y a bien lo» 
de lui au trôfte^ 
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Il faut auffi employer toutes les précautions pofi- 
bles pour qu'une fanté robufte Iaiffe à l'ame toute fa 
vigueur, lui prête tous les fecours qu'elle en peut ti- 
rer, & difpenfe le Souverain de tous les petits Mé- 
nagements dont on lui fait fouvent un prétexte pour le 
détourner du travail, & l'entraîner dans d^s diffipations 
fouvent plus dangereuses pour la fanté même, & tou- 
jours funeftes à la fociété, qui n'eft plus régie qu'im- 
parfaitement. 

U eft fur-tout effentiel , à cet égard , de ne pas ac- 
coutumer un jeune Prince à s'occuper de fa fanté ; car 
il ne faut pas qu'il foit abattu par la crainte , lorfque 
la maladie lui laiffe affez de force pour continuer fes 
exercices , & oppofer , pour a : nfi dire , le mépris & 
l'indifférence à cet ennemi , qui ne devient fouvent dan- 
gereux que parce qu'on tombe dans le piège qu'il a 
tendu. Il a déjà fait le plus grand mal qu'il puiffe faire, 
quaad il a rendu inquiet, qu'il a donné des craintes, 
perfuadé des ménagements , & fait naître un amour un 
peu fort de là fanté. 

Cet amour même , que je n'ai point interdit aux 
défenfeurs de l'Etat , eft indigne de la perfonne mo- 
rale dont je parle ici; car à peine ce doit être un 
' homme. 

Pour remplir un des objets dont j'ai reconnu la 
néceflité , il faut qu'un élevé royal fe livre aux exer- 
cices du corps , mais fans paffion , & fans excès. Sa 
fanté y gagnera ; & plus fon corps fera robufte , plus 
fon ame fera indépendante. Il acquerra auffi les grâ- 
ces extérieures dont j'ai parlé: elles fe plaifentàpa- 
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Ter un corps vigoureux , & qui fe repofe lorfqu'on 
n'exige de lui que des mouvements ordinaires, ou des 
efforts médiocres* 

Mais le Ciel préferve Fen&tt qui doit gouver- 
ner un grand nombre d'hommes , de ce goût pour 
l'étude qui fait les fçavants , & de cette fuffifance 
jointe à une précipitation puérile , qui fait les efprits 
feux l 

Le travail qu'il faut lui foire aimer , eft celui d'un 
premier Miniftre ; les recherches pour lefquelles il faut 
lui donner du goût, font celles par lefquelles on s*inf- 
truit de l'état aâuel des hommes & des chofes. Les 
deux facultés qu'il fout le plus exercer en lui , font 
celles qui fe rencontrent le plus rarement enfemble, 
la mémoire, & le jugement. Mais pour rendre leur a!-r 
liance facile & durable , il faut que, dans un Prince, la 
mémoire naifle de l'habitude de réfléchir , & cette ha- 
bitude doit être telle, que toute (enfatîon, produite par 
un fens , foit ratifiée , s'il eft poffible , par un autre 
fens , & qu'une réflexion ou une contention de l'ame 
pour confidérer l'objet , foit la fuite infaillible de cha- 
que fenfation. 

11 n'eft pas à craindre qu'un homme manque jamais 
de mémoire , quand il aura contraâé une pareille ha- 
bitude. Mais la mémoire naîtra en lui du jugement , 
loin qu'elle lui nuife. 

Ceft-là en quoi confifte , pour aïnfi dire, toute la 
perfonne du Souverain. Ceft, dis-je , par le jugement 
que Ton règne. Peut-on donner trop de foin , je ne 
dis pas à fa formation, car il fut fain dans tous les 
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hommes, mais à la direction de fon ufage? Jai &ja 
expliqué ma penfée fur cette faculté êffentielle de 
l'homme; & fi Ton fé fou vient de ce que j'en ai dit , 
on concevra aifément ce que je veux dire ici. 

Mais comme rien n'eft plus important dans l'édu- 
cation des Princes , & dans celle de tous les hommes, 
que ce qui à rapport à la faculté de juger ou de raifon- 
ner , je ne dois pas pafler légèrement fur cet article. 
Il eftvraide dire, à bien des égards, que toutes les' 
fautes que les hommes commettent, font, au moins 
dans les principes des égarements de leur efprit , beau- 
coup plus que de crimes de leur cœur. C'eft par ce 
qu'ils font dans Terreur , qu'ils cherchent leur bonheur 
où il n'eft pas. Une ou deux maximes erronnées con- 
duifentun homme à la roue, ou à la conquête d'une 
Province , dont l'acqutQtion fera fon malheur après 
avoir fait celui d'un milion d'hommes. 

Nous pouvons cependant obferver qu'il y a ici une 
très-grande différence entre l'ignorance & Terreur, 
& que Ton fe méprendroit beaucoup , fi , de l'affertion 
que nous venons d'avancer, on concluoit qu'il fuffît 
d'éclairer les hommes pour les rendre meilleurs. Plu* 
Heurs faits & J'exempte même de tous les fiecles dé- 
poferoient contre cette maxime. Ce problême , étroi- 
tement lié avec la matière que nous traitons, mérite 
bien que nous en cherchions la folutioa. 
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CHAPITRE IV. 

Verrait faifant tous nos torts , ce qiion doîtpenfer 
de la fcience & de t ignorance relativement à U 
moralité des aSions, & à ce qu'on appelle con- 
duite* 

O I quelquefois les hommes très-éclairès valent mieux 
que d'autres , on peut oppofer à ces exemples , ceux 
d'un plus grand nombre encore d'hommes très-igno- 
rants, qui valent, pour le moins, autant que les pre- 
miers; & qu'on examine de près la chofe, on trouvent 
que les Savants doivent leur probité à la même tour- 
nure d'efprit qui les a portés vers les fciences , & à 
l'occupation que celles-ci leur ont donnée , mais que 
rien n'en eft dû à la fcience elle-même. 

L'extrême ignorance à auffi Tes exemples de vertu, 8c 
peut-être en plus grand nombre que la fcience , fi , dan» 
cette ignorance, on ne comprend pas celle de la Reli- 
<gion eu de la morale confacrée. 

Mais fi ce que je dis ici eft vtei, Perreur , qui eft la 
cauïe prochaine ou éloignée de tous les crimes , n'èft 
donc pas celle qui eft Toppofé des vérités , à la con- 
noiffance defquelles on s'élève par l'étude & l'applica- 
tion. Autrement celui qui auroit le plus étudié, feroit 
auffi le plus irréprochable dans fa conduite & dans fes 
mœurs. Partageons cette difeuffion , en diftinguant les 
fautes & les crimes , la conduite & les mœurs. 

Tome VI. £ 
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Partout où domine une Religion , dont la irtôrale éft 
pure & faime,il eft aifé d'en favoir autant qu'il faut 
pour régler fes mœurs, ou pour éviter les crimes. Quel- 
ques principes généraux très-fimples , un petit nombre, 
de maximes, & la volonté de s'y conformer, avec la 
çèrfuafion qu'on ne fçra pas innocent pour s'être fé- 
duit foi-même par un fophifme : voilà à peu près tout 
ce qu'il faut pour faire un honnête homme , c'eft-à-dire 
un citoyen attaché à fes devoirs. 

Quant à la volonté , elle naîtra de l'exemple , de 
l'habitude, & fur- tout de l'intime perfuafion dans la- 
quelle on fera , qu'il eft très-indifférent au bonheur en 
cette vie , qu'on ait plus ou moins , qu'on foit dans tel 
rang ou au-deffous ; mais qu'il n'y a nulle proportion 
entre ce qui eft temporel , & ce qui eft éternel. 

Qu'un homme, imbu de ces maximes dès fon en- 
fance, devienne favant , parce que fon penchant domi- 
nant l'aura porté à l'étude , il ne deviendra pas meilleur 
qu'il étoit ', tout au plus il fera plus de bien , parce 
'qu'il aura plus de moyens , & le fera avec plus de dif- 
cernement. Mais il fera très-poffible qu'en acquérant 
aflez de fcience pour être réputé très- favant, il perde 
celle qu'il avoit. 

Il difcutera les règles de la morale , qu'il dépouillera 
de la fanâion divine , & qui ne feront plus pour lut 
^ue les conféquences d'une hypothefe. Il aura perdu de 
yue les exemples domeftiques , ou ils ne feront plus 
refpeôables pour lui; l'habitude de penfer & d*agir 
d'une certaine manière aura été interrompue en lui par 
une grande diftraftion qu'auront occafionnée une infi- 
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iiîtè d'autres pen&es , & Ja multiplicité d'opérations en 
quoi conûfte l'étude ; enfin , la croyance de la vanité 
du monde qui paffe ,- & de l'importance de ce qui qft 
.éternel , fera dans fon efprit une opinion .fouvent prp* 
èlématique , & non une perfuaûon intime plus çnr^çi- 
née encore dans fon cœur que dans (on efprit. 

Si, pour lors plus élevé qu'auparavant, pjps expofé 
•aux vents qui agitent la furfoce 4e cette mer , il le Jaige 
^entraîner par l'un d'eux , il n'auça plus pour fe coudjij- 
re, ou aura plus foiblemçnt qu'un autre, l'efpece dlnf- 
jtin& qui naît de la première éducation; & dans l'agita- 
.fondes tempêtes v pourra- t-il raifonner avec aflez (Je 
vfang froid pour retrouver l'enchaînement de principes 
-& de conséquences , qui , à Taîde d'jifie combinaifqn 
(difficile,. & fur une Ivypotbefe prefque gratuite, l'avait 
conduit à une maxime équivalente dans fon énoncé k à 
•un précepte con&cré , mais qui eft pour lui fans au$c> 
«rite, parce que c'jeft lui-même qui fe l'eft faite? 

Il eft remarquable que l'homiçe ne peut s'étende 
<d?un côté , fans perdre de l'autre» 

A mefure qu'il acquiert la raifon , plus excellente , 
<£uis -doute, que Rnftinft , rna ; s fouvent moins fùre,,il 
perd celui-ci, qui lui gtQit commun avec les animaux. 

Sa première éducation lui fournit un fécond inft'nft 
par raflemblage defes premières notions , des premiers 
«préceptes qui lui ont été donnés , clés premiers exem- 
ples qu'il a vus, des.preroiers raifpnpements qu'il a, f aitsj 
•& ce fécond inftinâ ,.plus.nobfe encore, ipais moins (ûtf 
.que le premier ,,& plus fortuit , ^ijffit pqur le conduire, 
& fouvent ~ttè&«biai & ttèfcfûremçnt. 

B i) 
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Si , dans ta fuite, il rappelle à l'examen tout ce <p& 
entre dans la composition de fes préjugés , & qu'il faffe 
h cenfure de fes habitudes , c*eft un grand hafard , s'il 
ne prend pas à gauche dans cette opération ; & en fap- 
pofant qu'il la faffe arec fuccès f il a perdu pour fa con- 
duite la fureté des premières imprefiîons & des pre- 
mières habitudes , pour acquérir des notions plus jufte* 
& plus étendues, dès règles de conduite mieux énon- 
cées & plus fyftéma tiques, mais qui toutes , ou prefque 
toutes, fe combinent mal avec des penchants indeftru&i- 
fblefi, ne peuvent leur réfifter ± ou peuvent toujours être 
remifes en doute, en les prenant d'un nouveau côté, 
& deviennent douteufes au moment où leur certitude 
: devroit être un port affuré contre le naufrage* Con- 
cilions delà quefo-fcieâce ne nous rend pas meilleur»,, 
quoique Terreur fafle toutes nos fautes & tous nos 
crimes. Il y a donc une grande différence entre Ter- 
reur ; & Yoppùté dé la fcience , qui eft l'ignorance: II 
èft pourtant vrai, d'un autre» côté, que Terreur eft une 
fuite de l'ignorance; & que quiconque fauroit toufc,. 
ne pourroit tomber dans Terreur. Séroifeil pour cela: 
impeccable ? C eft ce qu'il eft inutile d'examiner , puit 
que cet homme n'a jamais été , & ne fera jamais. Je di- 
rai pourtant que pour qu'un homme, fâchant tout, fût 
pour cela impeccable , il faudroit qu'il fût tout ,. autre- 
ment qu'un homme ne le peut favoir ; qu'avec Tefttiere 
conviôion marchât toujours la féduifante perfuafion, 
& que , dar s tous les moments de fa vie y il eût égale- 
ment préfent ce dont à chaque moment la vue clame 
& difiifl&ç lui ieroit néceffaire pour fa direâion*. 
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Rappeliez- vous cette femme vertueufe, à qui tous 
ïes devoirs étoient fi chers , que la Religion enchaî- 
noit plus fortement encore que le préjugé, qui, pour 
rien au monde , n'eût voulu commettre la moindre in- 
juftice, ni nefe fût permis une médifance. Vous par- 
vîntes à lui plaire , parce qu'elle vous trouva quelques 
vertus, & vous en fuppofa d'autres; elle ceffa d'être 
en garde contre vous; elle vous laifla approcher d'elle. 
.Vous voulûtes faifir l'occafion pour la féduire. Quelle 
eut de peine à vous repouffer! C'étoit dans fes rein* 
que «'étoit élevée une fougueufe tempête. L'agitation 
s'en communiquoit à fon cœur; fa tête alloit auffi fe 
perdre ; elle étoit déjà perdue ; mais par l'imprelfion de 
fa première volonfé , (a langue ic fes mains vous re- . 
pouflbient encore. Vous laiflttes échapper la viâoire f " 
iorfqu'elle étoit à vous. Elle s'en applaudit en gémif- 
fant Elle remercia Dieu avec trouble de n'avoir pas 
fuccombé ; elle fe promit bien de refier toujours vie- 
torieufe, puisqu'elle étoit fortie d'un fi grand danger , 
fans avoir été vaincue. Vous reparûtes Je jour fuivant. 
Votre vue rappella le combat de la veille. Un regard 
embarrafle commençoit à vous intimider. Mais le ikng 
reprenoitla route que votre vue, que vos careffes, 
que Tidée de ce que vous vouliez faire , lui avoient . 
feit prendre; il la reprit avejc plus de violence. Ce ne 
fut plus une tempête ; ce fut un brafier qui s'alluma 
dans la ceinture de Vénus. Il embrafa tout en un inf. 
tant ; & celle qu'il confmnoit ne fe reconnut, ne revint 
£ elle-même , que. lorfque vous l'eûtes éteint. Alors 
die vous accabla de reprç^bes ? eu vous regardant d'un* 
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air laiigùifiant ; vous crûtes que c'en étoit fait, & que 
vôtre premier trioAïphe feroit le dernier. Vous vous 
troitopiez. Vous né deviez être uft fcélérat que jufqu'à 
ce que la nature etrt attifé un nouveau brafier que vous 
éteignîtes encore. 

Vous vous êtes foulent repenti Savoir fait faire 
naufrage à une vertu jufqu'alors entière. Repentez- 
vous-en affez pour ne plus defirer un pareil tr om- 
phe , mais mettez des bornes à vos regrets. Cette fem- 
me eft encore vertueufe , & elle /ait de plus qu'il y a 
des épreuves auxquelles il né faut pas mettre fit vertu. 
On lé lui avoit dit. Elle l'avoit cru long-temps. Quel- 
ques demi-épreuves Iùt avoieftt donné de la préfomp- 
tïôii. Elle en a été piinze, & la voilà tirée d'erreur. 1 

Mais combien d'héréfies n^-t-elle pas faites en ma- 
tière de morale , lorfqu'elle voîoit au-devant de vous 
pour vous recevoir dans fés bra$! Etoit-ce Ignorance? 
Etoit-ce erreur ? Elle cônnôiffoit fes devoirs ; elle fa- 
vôtt que C'eft trop payer lin moment de plaifir , que dç 
l'àcheteï par des regrets éternels ; elle fayoit bien d'au- . 
très chofes encore : mais , fans doute , elle en favoît 
quelques-unes de trop, & quelques aurtes le trop peu; 
elle raifonna à contre-temps; & comment raifônne- 
t-oft, lorfqUe là paffion eft. forte, & dans lé moment 6ù 
elle ètt exaltée ? Cet exemple prouvé trop , fans doute; 
dans l'èridroit ôîi je l'ëifijlldye , parce qu'il y eft quef- 
tiôii d'une pàïïiori trôîp pbiffarïtè par la feule nature 9 
pour que là râîfoH pUiiTé lutter cbrtfrè ^lte autrement 
qii'eri évitant lé combat : mai* oii vbit par-là ce qud 
(jgnïifé cé <pié fil dit , qtië lHpiiiïn*int fcrà aflfec fort 
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f$r la feule raifon , qu'autant qu'il aura préfent ce dont 
à chaque moment la vue claire & diftin&e lui fera né- 
ceffaire pour fa direâion. C'eft ce que nul homme ne 
peut fe promettre , fi de grandes paflîons fe trouvent 
«n contradiction avec fon devoir; &, dans ces cas, 
fok le dire, plus il fera favant & éclairé , plus fon ef- 
prit , excité & égaré par fon cœur , lui fournira de 
fophifmes , pour excufer ce que, dans un autre temps, 
& dans une autre Province , il n'eût pas héfité de con- 
damner. 

En pareil caj, un préjugé, qui auroit affoibli la paf- 
fion, eût été dix fois plus utile que le meilleur rai- 
fonnement. Nous avons peine à le croire, & del\ vient 
que nous admirons la vertu où elle fe plaît davan- 
tage. Elle nous étonne chez ces gens Amples qui n'ont 
de befoins que ceux de la nature , & de lumière que 
/'adhéfion Ample & fincere à un petit nombre de pré- 
ceptes qu'ils conçoivent, & ne commentent pas. Ce 
feroit à eux à s'en étonner, fi nous étions vertueux. 
Comment , pourroient-ils dire , après avoir mangé tout 
le fruit de l'arbre qui donne la fcience du bien & du 
mal, ces Doâeurs croyent encore être obligés, com- 
me nous , à obferver les mêmes préceptes ? Eh com- 
ment , d'ailleurs , peuvent-ils fatisfaire tant de befoins 
que nous n'avons pas , fans violer ces préceptes ? te 
Jûen d'autrui doit fuppléer au leur ; la femme d'autrui 
Us délafler de la leur; la réputation remplir par la 
médi&nce tant de moments vuides, & leur fournir l'é- 
quivalent de tant de défauts qu'ils fe connoiiïlnt à eux- 
jnéjnç*} l'autorité s'accroîtra dans leurs mains par tou- 

B ïy 
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t es fortes de moyens , pour le befoin qu'ils en ont; 
& y être exercée pour leur plus grand profit. Il faut 
le leur pardonner, s'ils en ufent ainfi ; & de plus , ils ont 
tant d'efprit, qu'ils doivent bien trouver moyen d'ar- 
ranger tout cela. Ainfi pourraient raifonner ces hom- 
mes (impies & vertueux , fur qui nous croyons que 
«os lumières nous donnent de grands avantages ; & 
s'ils raifonnoient ainfi, fe tromperaient- ils beaucoup? En- 
core une fois , comptons peu fur les lumières, lorfqull 
S'agit d'éviter le mal & de faire le bien, & croyons 
que Terreur qui fait tous nos torts, eft beaucoup plus 
dans notre cœur que dans notre efprit - y c'eft-à-dire , 
que notre coeur , déjà décidé par une pafEon forte, ne 
contulte pas leiprit , ou lui (iiggere la répoofe. 

C eft donc moins à donner des lumières qu*à régler 
les penchants, que doit tendre Péducatkw, & fur-tour 
telle que Ton donne aux Princes qui doivent un jour 
gouverner un grand nombre d'homes. D y a des rai- 
fvtfts particulières dPen ufer ainfi, que aoos aurons es- 
cote oecafion de développer; «oisja pfrxs forte eft , qne 
feiprit eft doutant plus foibte contre le coeur, que les 
parfEons font plus fortes *& les nocx6 d*y rt£ftcr nains 
pce&ms* Or. c'eft le ph*s fotnrent le éouhfe castes 
lequel fe trouvent ks Princes. 

Quratà la conduite > 3 feable f*e ce ne foie pas 
weq&afciMUfcte p&»«k sKàsdetunerespear la 
itftfc* oa nnBtas?* ott pàtswtnratâ 
m ces 4act extràràb* 3 y ai encore us i 
te fia* «a et sftiBs peut *\vccr wen» i 
& c>ftfeiit£a*Gtq*'9ty*] 
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talement vrai, quoiqu'il paroiffe que mieux on connoît 
ja route , & plus il devroit être facile de ne pas s'é- 
garer : mais une expreffion métaphorique n'eft point 
une preuve , & la néceffité des métaphores eft peut- 
être ce qui a le plus nui à la morale. Ce feroit une 
abfurdité de dire que , pour bien connoître la route, on 
n'en eft pas moins expofé à s'égarer; mais en morale, 
c'eft tout au plus un paradoxe. 

En écartant de cette queftion toute idée de bien & 
de mal moral , il refte vrai que les penchants influent 
beaucoup fur la conduite, non-feulement en nous fai- 
fant &ire autre ehofe que ce que nous penfons nous- 
même être le meilleur , mais encore en nous rendant 
prbbabiliftes dans toutes les occasions où nos penchants 
font intéreffés. 

En pareil cas, il nuit beaucoup d'avoir affez de lu- 
mières pour connoître plufieurs routes dont la direc- 
tion paroît la même. Il faudrait en avoir affez, me 
direz-vous, pour voir que la direôion vers un même 
but n'eft qu'apparente , & que la divergence eft très- 
réelle, & finit par être très-grande. Cela eft bientôt 
dit ; mais exigez la même chofe de chaque hom- 
me en chaque occafion, & tout homme fera un ange, 
& non par un homme. Il eft bien plus court de faire 
un homme affez fenfé , affez maître deTes paflions , pour 
qu'il n'ait pas befoin de toutes ces connoiffances , & 
que , fans tant de difcuffion , il prenne la route qui le 
plus probablement eft la meilleure. 

C'eft une affaire de ta& , beaucoup plus que de rat- 
ionnement , pourroient dire ceux qui aiment les jolies 
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fa principale attention , parce qu'il fe fentiroit plus dé 
facilité à les traiter; mais dès-lors il négligeroit infail- 
liblement les autres : il ne manqueroit pas de déranger 
les proportions qu'il doit y avoir entre toutes les par- 
ties, & il feroit du moins vraifemblable qu'il feroit de 
grandes méprifes dans la partie même qu'il affe&ion- 
neroit, parce qu'il y aurolt une infinité de chofes qu'il 
ne verroit que d'un côté , & non dans leurs rapports 
très-variés avec les différentes branches de l'adminif- 
tration. 

Refte donc à dire ou qu'un Prince ne doit rien 
favoir , ce qui n'eu pas propofable , ou qu'il doit tout 
favoir fuperficieilement. Cependant il paroit générale- 
ment convenu qu'une connoiffance fuperficielle des 
chofes eft ce qui rend d'ordinaire les hommes égale- 
ment impropres à tout , & pernicieux aux perfonnes 
& aux chofes dont ils veulent fe mêler. 

Si tel eft le favoir fuperficiel dans fes effets, & 
qu'il ne puifle en avoir d'autres, gardons-nous bien de 
donner ce nom au genre de connoiffances que doit 
avoir un Prince deftiné à gouverner les hommes, 8a 
cherchons un autre nom à l'efpece de fcience qu'il doit 
avoir; mais il me fera plus facile de la décrire, que 
ée la nommer & de la définir. 

Qu'il ait une idée nette des chofes, & contraôe l'ha- 
bitude de ne jamais affembler deux idées qui ne lui pré- 
Tentent que des notions imparfaites. Des définitions 
cxaétes feront donc la plus grande partie de la fcience 
que je defire dans les Princes. 

Peu de maximes fur-tout ; & que le peu qu'on leur 



DELAPOLITIQVEi 11) 

ta apprendra f oient très-générales. Les mauvaifeS ap- 
plications de maximes bonnes en foi , ont fiait prefque 
tous les mauvais Princes.- 

Ne foufirons point que le nôtre devienne un con- 
templatif , & prenne du goût pour l'étude. Ce goût 
feroit en diminution de celui qu'il doit avoir pour le 
travail & pour l'a&ion, & c'eft en partie pourquoi 
j'ai dit qu'un Prince ne peut devenir très-favant. Il 
fout donc que des définitions , il pafTe en droiture à la 
vue des chofes, & à leurs combinaifons efFeâives. 
O vous ! qui voulez avoir un fucceffeur qui achevé le 
bien que vous avez commencé, & faffe celui que vous 
avez négligé , donnez-vous de garde d'éloigner ce 
jeune homme de la connoiffance des affaires ; que fou 
précepteur foit auffi inftruit que votre premier Minif- 
tre , & lui mette fous les yeux tous les détails de l'ad- 
miniftration. Ce font-là les chofes qu'il doit favoir : 
que les comptes de finances , les reglemens militaires , 
les loix de police, un traité qui refte à faire des droits 
& prérogatives de tous les corps & de toutes les clafTe* 
de la nation; que tels,dis-je, foient les auteurs claffi- 
ques de votre élevé. 

Que fes heures de récréation foient employées à 
voir de ces chofes ce qui peut être vu ; que fur-tout 
il ait fans ceffe occafion d'exercer fon jugement, foit 
en écoutant , foit en difcutant lui-même ; qu'il foit 
juge aufli fouvent que Poccafion s'en préfent era , & que 
fes jugements foient corrigés avecfévérité; qu'enfin il 
acquierre, le plutôt poffible , la plus grande expérience 
poiîibledes hommes & des çfeQfes, & que par-là dej 
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CHAPITRE VI. 

Plan £ éducation pour Us Princes qui doivent régner! 

XL ne faut pas qu'un Prince qui doit régner , c'eft- 
à-dire qui doit agir & régir , prenne du goût poiy; 
l'étude , & de Paverfion pour les détails de l'admi- 
«iftration; car l'un naît aifément de l'autre. Mais il 
ne faut pas non plus qu'il haïffe la leûure; tout chez 
lui doit être connoiffance des chofes , raifonnement 
fur leurs rapports, & expérience. 11 faut donc qu'il 
voye tout ce qu'il -peut voir; qu'il mefure tout ce qui 
peut être mefuré. Ce. ne fera pourtant, pourroit-on 
«ne dire , que l'expérience d'un enfant. J'en conviens ; 
mais les hommes les plus fages , qu'eurent-ils autre 
choie? On auroit pu , fans leur nuire beaucoup , leur 
ôter tout ce qu'Us avoîent acquis autrement que par 
l'expérience & leurs propres réflexions. Ajoutons ce- 
pendant à cette expérience celle de tous les hommes , 
de tous les ficelés, & de tous les pays. Que notre 
élevé (bit géographe, voyageur, hiftorien; que ces 
fortes de lçôures foient fon délaffement le plus orjj 
dinaire. 

Mais qu'on ne mette pas trop de choix dans les li- 

yres qu'on lui mettra entre les mains. Ne lui donner 

que ceux? qui feroient écrits fur un ton, ou qui fa- 

,yqrUeroient un parti, une fe&e , une façon de penfer; ; 

ce ieroit l'accoutumer à ne voir les chofçs que d'un 
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côté , & à n'entendre que d'une oreille. La critique du 
bon fens, qu'il acquerra en s'habituant à fe décider 
entre les différents Auteurs & leurs opinions , fera pour 
lui un merveilleux apprentiffage de cette fage critique , 
qui empêche un Prince d'être féduk par les flatteurs , 
trompé par les menteurs , & affervi par les faôions. 

Dans l'état aâuel dé l'éducation chez tous les peu* 
pies , il n'y a aucune harmonie à établir entre l'éduca- 
tion que doit recevoir le Souverain , & celle que re- 
çoivent les autres citoyens. Eh , que penferoient nos 
pères , que penfera la poftérité, fi, en ce point, elle 
eft plus fage que nous , quand elle faura que , de notre 
temps , les enfants des Rois & les enfants de choeur re- 
' çoivent à peu près ta même éducation ? J'aimerois mille 
fois mieux que l'éducation en fît de bons laboureurs. 
Ce ne feroit pas un mauvais Roi qu'un Roi cultiva- 
teur. Et fi c'étoit un Klijogg , heureufe la nation qu'il 
gouvernerait ! Admirez le bon fens de cet excellent 
homme; méditez fes maximes; & dites-moi fi le bon 
• fens ne vaut pas mieux que la feience, quand un heu- 
reux hafard l'a développé dans un efprit fimple & droit? 
Dites-moi auflî s'il vous refte le moindre fcrupule fur 
l'équité des claffifications , quand, dans l'avant-der- 
niere clafle , vous trouvez un homme plus heureux 
que les Rois, non à l'aide d'une pénible & trompeufe 
philofophie, mais par la feule jouiffance des biens que 
fon état lui offre dans Faccompîiffement de fes devoirs ? 
Je n'ai pas encore achevé laleâuredes chofes mémo- 
rables de ce oouveau Socrate , & j'en fuis dans l'admi- 
ration. Combien peu il y a loin d'un homme à un autre 

homme *. 
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homme , d'une profeffion à une autre profeffion dans 
Tordre naturel ? Je trouve les devoirs de la Royauté 
dans ceux que remplit Klijogg ; je trouve les plus fages 
maximes du Gouvernement dans celles qu'il fuit ; je 
trouve la meilleure éducation que puiffent recevoir les 
Princes dans celle qu'il donne à fes enfants. Il leur ait 
cultiver un jardin , en attendant qu'ils puiffent travail- 
ler aux champs avec lui II n'y a de différence entre 
(on travail & le leur , qu'en proportion avec la diffé- 
rence de force. Quel rapport y a-t-il entre les occu- 
pations d'un jeune Prince & celles de fon père, ou cet 
les du moins auxquelles devroit fe livrer celui-ci? 

Ceft une chofe étrange que tous les autres arts 
s'enfeignent moins qu'ils ne fe pratiquent par ceux qui 
doivent les apprendre , & que celui-ci , le plus impor- 
tant de tous , foit le feul auquel on ne s'exerce point; 
& dont l'enfeignement foit réduit à une théorie très- 
imparfaite. Mais ce qu'il y a de plus merveilleux en- 
core , eft que l'élevé qui ne régit pas pour apprendre 
à régir 9 qui , à bien des égards , n'obéit pas pour ap- 
apprendre à commander , ne foit pourtant rien autre 
chofe jufqu'au moment où il fuccede; & que fi le trône 
venoit à lui manquer, il ne feroit bon à rien, à moins 
peut-être qu'on n'en fît un muficien, un chaffeur on 
un Séminariffe. 

Dans l'hypothefe des Livres précédents , je voudrois 
qu'un jeune Prince, dès qu'il auroit paffé fa feptieme 
année f ne demeurât gueres plus che2 fon père, qu'en* 
tre les mains des femmes. Je le ferois partir avec un 
très-petk cortège pour aller fcire la tournée des Aca^ 

Tom FI. 6 
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t es fortes de moyens , pour le befoin qu'ils en ont; 
& y être exercée pour Içur plus grand profit. Il faut 
le leur pardonner, s'ils en ufent ainfi; & de plus, ils ont 
tant d'efprit, qu'ils doivent bien trouver moyen d'ar- 
ranger tout cela. Ainfi pourroient raifonner ces hom- 
mes {impies & vertueux , fur qui nous croyons que 
nos lumières nous donnent de grands avantages ; & 
s'ils raifonnoient ainfi, fe tromperaient- ils beaucoup? En- 
core une fois, comptons peu fur les lumières, lorfqu'il 
s'agit d'éviter le mal & de faire le bien, & croyons 
que l'erreur qui fait tous nos torts , eft beaucoup plus 
dans notre cœur que dans notre efprit ; ç*eft-à-dire , 
que notre cœur , déjà décidé par une paffion forte, ne 
confulte pas l'efprit , ou lui fuggere la réponfe. 

C'eft donc moins à donner des lumières qu'à régler 
les penchants, que doit tendre l'éducation, & fur-tout 
«elle que l'on donne aux Princes qui doivent un jour 
gouverner un grand nombre d'hommes. Il y a dés rai- 
fons particulières d'en ufer ainfi, que nous aurons en* 
core oeçafien de développer; mais;la plus forte eft , que 
l'efprit eft d'autant plus foible contre le cœur, que les 
yaflions font plus fortes , & les motifs d'y réfifter ipoins 
preffants. Or, ç'eft le plus fouvent le double cas dans 
lequel fe trouvent les Princes. 

Quant à la conduite , il femble que ce ne foit pas 
une queftion , fi le plus ou le moins de lumières peut la 
rendre ou meilleure ou plus mauvalfe. Cependant en- 
tre ces deux extrémités, il y a encore un milieu; car 
ce plus ou ce moins peut n'avoir aucune influence fur 
Ja conduite, & c'eft peut-être ce qu'il y a le plus gêné? 
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talement vrai, quoiqu'il paroifie que mieux on connoît 
pi route, & plus il devroit être facile de ne pas s'é- 
garer : mais une expreffion métaphorique n'eft point 
une preuve , & la néceffité des métaphores eft peut- 
être ce qui a le plus nui à la morale. Ce feroit une 
abfurdité de dire que , pour bien connoître la route, on 
n'en eft pas moins expofé à s'égarer; mais en morale, 
c'eft tout au plus un paradoxe. 

En écartant de cette queftion toute idée de bien & 
de mal moral , il refte vrai que les penchants influent 
beaucoup fur la conduite, non-feulement en nous fai- 
fant faire autre ehofe que ce que nous penfons nous- 
même être le meilleur , mais encore en nous rendant 
probabilités dans toutes les occafions où nos penchants 
font intéreffés. 

En pareil cas, il nuit beaucoup d'avoir affez de lu- 
mières pour connoître plufieurs routes dont la direc- 
tion paroît la même. Il faudroit en avoir affez, me 
direz-vous, pour voir que la direôion vers un même 
but n'eft qu'apparente , & que la divergence eft très- 
réelle, & finit par être très-grande. Cela eft bientôt 
dit ; mais exigez la même chofe de chaque hom- 
me en chaque occafion, & tout homme fera un ange, 
& non par un homme. Il eft bien plus court de faire 
un homme affez fenfé , affez maître de Tes pallions , pour 
qu'il n'ait pas befoin de toutes ces connoiffances , & 
que , fans tant de difcuflion , il prenne la route qui le 
plus probablement eft la meilleure. 

C'eft une affaire de ta& , beaucoup plus que de rai- 
fonnement , pourroient dire ceux qui aiment les jolies 
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phrafes. Je dirai plus fimplcmem , qu'un jugement ço& 
fus, qui eft le réfultat de piufieurs raisonnements & 
de piufieurs expériences, & qui, par fon effet, reffem- 
ble à Tinftinâ , nous détermine plus fûrement que la 
réflexion; mais non pas encore que la réflexion en 
elle-même ne vaille autant & mieux que ce jugement 
confus. 

C'eft ce que je me garderai bien d'avancer, pour ne 
pas me mettre dans la néceffité.de le prouver. La ré- 
flexion ou le raifonnement eft alors ce qu'eft un Avo^ 
cat auquel on n'a recours que pour les caufes défef- 
pérées. On ne raîfonne le plus fouvent que pour s'au- 
torifer foi-même à ne pas faire ce que, dans le fond , 
on croit le meilleur; mais qu'on raîfonne fans paflion, 
& le plus fouvent la réflexion ne fervira qu'à con- 
firmer le choix que nous aurons fait en vertu de ce 
jugement confus dont je viens de parler, & qui peut- 
être eft la bafe de ce qu'on appelle un gros bon 
{cns. 

. Remarquons à cette occafion que les hommes qui 
en font doués n'ont ni de grandes lumières , ni de gran- 
des paffions , & rappelions-nous ce que nous avonç 
fouvent oui dire , que, pour la conduite de la vie, le 
bon fens vaut mieux que l'efprit. 
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CHAPITRE V. 

Quelle doit être la feienee cTun Prince. 
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. i en , {ans doute , n'eft plus dangereux qu'un hom- 
me qui , fâchant à demi beaucoup de chofes , eft obligé 
d agir beaucoup, & dont toutes, ou prefque toutes les 
aâion* intéreffent la profpérité d'un grand nombre 
d'hommes. Celui-là ne feroit peut-être pas moins dan- 
gereux, qui, dans le même cas, fauroit tout ce qs'ua 
homme peut favoir. D'AguefTeau étoit fi favant, & 
voyoit fi bien le pour & le contre dans chaque affaire , 
qu'il ne favoit jamais quel* parti prendre. Chauvelin, 
moins favant que lui, le faifoit plaider, & jugeoit. 

Quel homme dans le monde agit plus qu'un Roi , 
ou de qui les aâions plus que les fiennes intéreffent- 
elles un grand nombre d'hommes ? Rien n'eft , pour 
ainfi dire, indifférent. Un gefte, un fourirc , font une 
fentence bonne ou mauvaife. II n'y a point de ma- 
tière qui doive lui être étrangère. Doit-il donc tout fa- 
voir à fond? Il feroit très-favant. Or, il ne peut pref- 
que pas l'être, & il n'eft pas décidé que, pour l'être , ' 
il fut meilleur. Doit-il favoir à fond quelques parties, 
& être fuperficiel fur les autres ? C'eft à quoi il y* 
auroit d'extrêmes inconvénients par plus d'une raifon. 
Les parties de Tadminift ration qui feroîent liées avec 
k fàçnçç favorite du Prince , attireraient, fans doute % 
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fa principale attention , parce qu'il fe fentiroit plus dé 
facilité à les traiter; mais dès-lors il négligeroit infail- 
liblement les autres : il ne manqueroit pas de déranger 
les proportions qu'il doit y avoir entre toutes les par- 
ties, & il feroit du moins vraifemblable qu'il feroit de 
grandes méprifes dans la partie même qu'il affe&ion- 
neroit, parce qu'il y aurolt une infinité de chofes qu'il 
ne verroit que d'un côté , & non dans leurs rapports 
très-variés avec les différentes branches de l'adminif- 
tration. 

Refte donc à dire ou qu'un Prince ne doit rien 
favoir , ce qui n'eft pas propofable , ou qu'il doit tout 
favoir fuperficiellement. Cependant il paroit générale,- 
mcnt convenu qu'une connoiiTance fuperficielle des 
chofes eft ce qui rend d'ordinaire les hommes égale- 
ment impropres à tout , & pernicieux aux perfonnes 
& aux chofes dont ils veulent fe mêler. 

Si tel eft le favoir fuperficiel dans fes effets, & 
qu'il ne puifle en avoir d'autres, gardons-nous bien de 
donner ce nom au genre de connoiffances que doit 
avoir un Prince deftiné à gouverner les hommes, & 
cherchons un autre nom à l'efpece de fcience qu'il doit 
avoir; mais il me fera plus facile de la décrire, que 
de la nommer & de la définir. 

Qu'il ait une idée nette des chofes, & contraâe l'ha- 
bitude de ne jamais affembler deux idées qui ne lui pré- 
sentent que des notions imparfaites. Des définitions 
exaâes feront donc la plus grande partie de la fcience 
que je defire dans les Princes. 
Peu de maximes fur-tout ; & que le peu qu'on letfr 
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ta apprendra foient très-générales. Les mauvaifei ap- 
plications de maximes bonnes en foi , ont fiait prefque 
tous les mauvais Princes.- 

Ne fouffrons point que le nôtre devienne un con- 
templatif , & prenne du goût pour l'étude. Ce goût 
feroit en diminution de celui qu'il doit avoir pour le 
travail & pour l'a&ion, & c'eft en partie pourquoi 
j'ai dit qu'un Prince ne peut devenir très-favant. Il 
faut donc que des définitions , il paffe en droiture à la 
vue des chofes, & à leurs combinaifons effeftives. 
O vous ! qui voulez avoir un fucceffeur qui achevé le 
bien que vous avez commencé, & faffe celui que vous 
avez négligé , donnez- vous de garde d'éloigner ce 
jeune homme de la connoifiance des affaires ; que fou 
précepteur foit auffi inftruit que votre premier Minif- 
tre , & lui mette fous les yeux tous les détails de l'ad- 
miniftration. Ce font-là les chofes qu'il doit favoir : 
que les comptes de finances , les reglemens militaires , 
Jes loix de police, un traité qui refte à faire des droits 
& prérogatives de tous les corps & de toutes les clafle* 
de la nation; que tels, dis-je, foient les auteurs claffi- 
ques de votre élevé. 

Que fes heures de récréation foient employées à 
voir de ces chofes ce qui peut être vu ; que fur-tout 
il ait fans ceffe occafion d'exercer fon jugement, foir 
en écoutant , foit en difcutant lui-même ; qu'il foit 
juge auffi fouventque l'occafion s'en préfentera,& que 
fes jugements foient corrigés avec févérité; qu'enfin il 
acquierre, le plutôt poflible , la plus grande expérience 
poffible des hommes & des cjwfes , & que par-là de| 
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côté , & à n'entendre que d'une oreille. La critique du 
bon fens , qu'il acquerra en s'habituant à fe décider 
entre les différents Auteurs & leurs opinions , fera pour 
lui un merveilleux apprentiffage de cette fage critique , 
qui empêche un Prince d'être féduit par les flatteurs , 
trompé par les menteurs , & affervi par les faâions. 

Dans l'état aâuel dé l'éducation chez tous les peu- 
ples , il n'y a aucune harmonie à établir entre l'éduca- 
tion que doit recevoir le Souverain , & celle que re- 
çoivent les autres citoyens. Eh , que penferoient nos 
pères , que penfera la poftérité, fi, en ce point, elle 
eft plus fage que nous , quand elle faura que , de notre 
temps , les enfants des Rois & les enfants de choeur re- 
' çoivent à peu près la même éducation ? J'aimerois mille 
fois mieux que l'éducation en fît de bons laboureurs. 
Ce ne feroit pas un mauvais Roi qu'un Roi cultiva- 
teur. Et fi c'étoit un Klijogg , heureufe la nation qu'il 
gouverneroit ! Admirez le bon fens de cet excellent 
homme; méditez fes maximes; & dites-moi fi le bon 
• fens ne vaut pas mieux que la fcience, quand un heu- 
reux hafard l'a développé dans un efprit fimple & droit? 
Dites-moi auflî s'il vous refte le moindre fcrupule fur 
l'équité des claffifications , quand, dans Pavant-der- 
niere clafle , vous trouvez un homme plus heureux 
que les Rois, non à l'aide d'une pénible & trompeufe 
philofophie , mais par la feule jouiffance des biens que 
fon état lui offre dans Faccompîiffement de fes devoirs ? 
" Je n'ai pas encore achevé la leâure des chofes mémo- 
rables de ce oouveau Socrate , & j'en fuis dans l'admi- 
ration. Combien peu il y a loin d'un homme à un autre 

homme *. 
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homme , d'une profefllon à une autre profeffion dans 
Tordre naturel ? Je trouve les devoirs de la Royauté 
dans ceux que remplit Klijogg ; je trouve les plus fages 
maximes du Gouvernement dans celles qu'il fuit ; je 
trouve la meilleure éducation que puifient recevoir les 
Princes dans celle qu'il donne à fes enfants. Il leur Élit 
cultiver un jardin , en attendant qu'ils puiflent travail- 
ler aux champs avec lui. Il n'y a de différence entre 
fon travail & le leur, qu'en proportion avec la diffé- 
rence de force. Quel rapport y a-t-il entre les occu- 
pations d'un jeune Prince & celles de fon père, ou cet 
les du moins auxquelles devroit fe livrer celui-ci? 

Ceft une chofe étrange que tous les autres arts 
s'enfelgnent moins qu'ils ne fe pratiquent par ceux qui 
doivent les apprendre , & que celui-ci-, le plus impor- 
tant de tous , foit le feul auquel on ne s'exerce point; 
& dont l'enfeignement foit réduit à une théorie très- 
imparfaite. Mais ce qu'il y a de plus merveilleux en- 
core , eft que l'élevé qui ne régit pas pour apprendre 
à régir , qui , à bien des égards , n'obéit pas pour ap- 
apprendre à commander , ne foit pourtant rien autre 
chofe jufqu'au moment où il fuccede; & que fi le trône 
venoit à lui manquer, il ne feroit bon à rien, à moins 
peut-être qu'on n'en fît un muficien, un chafleur on 
un Séminariôe. 

Dans l'hypothefe des Livres précédents , je voudrois 
qu'un jeune Prince, dès qu'il auroit paffé fa feptieme 
année , ne demeurât gueres plus chez fon père, qu'en- 
tre les mains des femmes. Je le ferois partir avec un 
très-petit cortège pour aller fcirç la tournée des Aca^ 

Tome FI. 6 



34 Eléments 

demies provinciales. Cène feroit point un voyage; ce 
feroit un véritable * cours d'étude. 

L'élevé national , ce feroit ainfi qu'on appelleront cet 
étudiant d'une efp.ece nouvelle , pafferoit tout le temps 
des études dans une des Académies de la Province, 
fans pourtant fréquenter les claffes qu'autant qu'il le 
▼oudroît , & non pour étudier , mais pour juge*. Il au- 
rait part à toutes les parties du gouvernement académi- 
que , fans en excepter l'adminiftration des revenus dont 
on lui rendroit compte. Enfin, il feroit, pendant tout 
l'hyver , le Roi de l'Académie, mais Roi aâif & atten- 
tif. S'il vouloit fe familiarifer avec les élevés , on ne 
l'en empêcheroit pas; mais on feroit en forte que ce fut 
toujours de manière que, dans les chofes eiTentielles , 
& le plus fouvfent , mais non toujours , la fupériorité 
lui reftât. Lorfque commenceroïent les mois d'exercice f 
l'élevé national quîtteroit l'Académie où il auroit pafTé 
Thyver , & parcourroit toutes les autres Académies de 
la Province, dont il verroit les exercices , & enten- 
drait les répétitions de chacune pendant quelques jours* * 
Ce feroit fon occupation jufqu'aux vacances. 

Pendant cette dernière partie de l'année, il parcour- 
roit encore la Province , non plus pour aller dans les 
•Académies , mais pour vifiter la Noblefle dans tous fes 
cantons , chaque communauté régionnaire dans fon 
chef-lieu , & , dans chaque région , une ou deux com- 
munautés ruftîques , comme dans chaque canton , ou- 
tre le Préfident , deux ou trois Gentilshommes des plus 
aifés & des moins aifés. f 

Chei lesrPréfidents, l'élevé national feroit connoif- 
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Tance ?vec toute la Nobleffe du canton , & prendrait 
des notions exaâes des revenus ,• de la force & du ré- 
gime du Collège. 

Chez les pauvres Gentilshommes , il v étroit de prè§ 
l'aifance dans la médiocrité, l'économie fans baflefie» 
& le contentement fans richefle. 

Dans le chef-lieu des communautés régionnaires, on 
lui rendroit compte de l'étendue , du nombre des habi- 
tants , & des revenus de la région. On lui en feroît 
aufli connoître le régime , les bcfoins , les rcffources , 
le commerce, les productions. 

Dans les communautés ruftiques, il verroit la der- 
nière organifation de la grande fociété , telle à peu près 
que font les filaments prefqu'infenfibles qui ïucent la 
terre pour fournir à l'arbre la fève qui le nourrit & le 
fait croître. 

Ce que je viens de dire pour une année & une Pro- 
vince , je le dis pour toutes les années & toutes les Pro*; 
Vinces, jufqu'à ce que l'clçve national ait achevé fa dix- 
feptieme année , & ait parcouru toutes les Provinces; 
Il y a feulement une double exception à faire. C'eft 
que le Prince pourra prolonger fes courfes & fes étu* 
dès jufqu'à fa dix-neuvieme année , fi rien ne lui im* * 
pofe un devoir incompatible avec celui-là , & qu'auffi f 
vers la fin de ce terme , il pourra vifiter plus d'une 
Province en une année, fi le nombre des Provinces eft 
trop grand pour qu'il puhTe donner à chacune une an- 
née entière. 

Quand l'éducation publique de l'élevé national fera 
finie, il paflera une année entière avec fon père , s'il eft 

Ci; 
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affez heureux pour n',être pas encore orphelin, ou avetf 
fon Lieutenant-Général, s'il eft déjà en poffeflion du 
redoutable emploi auquel il fe fera fi peu préparé. Au 
bout de cette année » il commencera à régner » fi fon 
préàécefieur n'eft plus ; il commentera le noviciat de 
la Royauté , s'il n'eft pas encore obligé de l'exercer. 

Il ira prendre le Gouvernement de la Province par la- 
quelle il aura commencé fa première tournée. Mais en 
quoi confluera l'autorité d'un Gouverneur dans rfotre 
hypothefe i Le voici. 

L'héritier préfomptif fera Préfident du Collège pro- 
vincial pour la Noblefle, & aura pour affiftant dans 
ce département, le Préfident ordinaire. Il fera Infpec- 
teur Royal pour la Généralité , & fon affiftant en cette 
qualité fera l'Infpefteur ordinaire. Enfin , il commandera 
les camps dans la Province, ayant pour Aides-de-camp 
ceux qui attroient du les commander. 

Au bout de trois ans , il paffera à upe autre Provin- 
ce , & ce devra être une Province frontière ; au bout 
d'un an , à un autre , & ainfi de fuite , jufqu'à ce qu'il 
ait commandé fur toutes les frontières. 

Il retournera pour lors paffer une année entière au- 
près de fon père ; & cette année finie , il ira commander 
dans les Provinces intérieures qui n'auront pas encore 
eu le bonheur d'être fous fon Gouvernement. 

Qu'on ne croye pas , au refte, que ce doive être une^ 
dépenfe confidérable que celle qu'exigeront les voya- 
ges de l'élevé national , & les commandements du fuc- 
ceffeur préfomptif. 

Son cortège habituel en la première qualité, fêta 
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2Pun Chevalier , d'un Aumônier bénéficier , d'un Aca- 
démicien , & d'un domeftique. Chaque canton lui don 
nera fon efcorte , quand il voyagera dans chaque Aca- 
cadémie; il trouvera des Gentilshommes , des Pages, 
& une compagnie ordinaire , qui fera celle des vieil- 
lards. 

Le Collège du canton pourvoyera feul à cette au- 
gmentation de dépenfe , 4 raifon d'un nombre de falai* 
tes pour chaque perfonne, qui fera déterminé. 

Les fraix du commandement feront plus confidéra- 
bles ; mais auffi le poids en fera plus partagé. L'héri- 
tier préfomptif n'aura d'autre cour que celle que lui 
fournira la Province. 

Les Villes lui donneront des valets de toute efpece. 
Les communautés régionnaireS choifiront d'entre leurs 
aifés un certain nombre de Secrétaires , qui tous n'en 
feront pas les fondions ; & ceux qui ne les feront pas, 
ferviront du moins à groffir la cour du Prince. Chaque 
canton lui donnera un Gentilhomme , avec titre de 
Chambellan. Une députation du Collège provincial , 
a /ec l'Infpe&eur Royal , formera fon Confeil. Un Cho- 
va'ier de la Province fera Grand-Maître de fa Maifon 9 
& aura entrée au Confeil. Un député de la Généralité 
en fera l'Intendant. 

Les cantons donneront des gages fuffifants à tous les 
Nobles qui feront auprès du Prince , & au Chevalier* 
Les Communautés payeront auffi ceux qu'elles lui au- 
ront donnés. La Généralité payera les dépenfes com- 
munes de Ja Maifon du Prince. Celui-ci recevra de fon 
fstc une modique fomme pour fa dépenfe perforaielleu 
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. M ais j'aurois pu fupprimer ces détails. Peut-il en 
coûrçr trop pour le noviciat d'une profeflion , dans 
l'exercice de laquelle réfide le bonheur d'une nation ! 
Et combien ne feroit-iî pas heureux .d'avoir trouvé un 
moyen , "quel qu'il fût, d'affurer l'éducation d'un cy- 
toyen qui eft le feul de fon ordre; & r qui ne devant 
point avpir de collègues ,ne peut avoir de compagnons! 
. Çeft , fans doute , une chofe bien difficile , ( auffi 
fi'eft elle pas moins rare,) que lefuccès d'une éducation 
que n'a point reçue celui qui la donne, dont il n'a pu 
faire ni Fapprentiffage , ni même Teffai, parce qu'il la 
donne pour la première fpis , dont il n'a vu ni exemple, 
ni modèle , parce qu'elle eft unique dans le même 
temps, & ne fe répète que rarement. 

Mais c'eft une raifon de plus pour réduire cette 
éducation à des formalités aifément déterminantes, pof- 
fiblement utiles à un grand nombre d'égards, & néces- 
sairement à quelques-uns, indépendante, autant qu'il 
eft poffible , des qualités bonnes ou mauvaifes d'un ou 
deux individus, mais produifant, le plus qu'il eft pof* 
fible, une harmonie néceffaire entre les mœurs du pre- 
mier ordre, qui eft le Souverain , & celles du fécond » 
qui doit être une relation immédiate & continuelle 
avec le premier. 

On ne craindra point qu'un homme vertueux , mais 
fuperfiitieux, honnête, mais minucieux, éclairé, mais 
fans jugement, ami des hommes, par fon cœur, mais 
leur ennemi par fes mauvais principes; on ne crain- 
dra point 9 dis-je, qu'un homme de l'un de ces caraâe* 
jçs, ou de ançlqu'autre .également d^feftueux, s'em^ 
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pare à lui feul d'un élevé national , ferme exactement 
l'accès à tout autre enseignement que le fien; & après 
plufieurs années d'une détention £oûr le moins fufpeâe^ 
préfente à la nation un homme, qui n'eft pas fait pour 
elle , & qui , pour lui convenir , devroit oublier au- 
tant qu'apprendre , perdre autant d'habitudes , qu'en 
gagner.. •'•■•••' . ! • 

Qu'on ne me demande point pottf le* élevés natio- 
naux un autre cours d'études que celui que je leur ai 
donné. Le refte eft dans le cours des voyages que je 
leur prefcris, dans la facilité de tout voir , de tout enten- 
dre , de s'inftruire à toutes fortes d'écoles , fans ennui , 
fans dégoût , fans le danger de la partialité. Ajoutez l'ap- 
prentiffage continuel d'un art pour lequel il n'y en a 
pas eu jufqu'à préfent ; & conteftêz-xnoi la bonté de 
ma méthode , fi vous l'ofez. 

Je ne dis point ce qu'apprendra le Prince. Lire & 
écrire , eft tout ce qu'il faut qu'il apprenne , quoiqu'il 
doive favoir beaucoup davantage ; mais on ne dira point 
qu'il doit apprendre à parler , parce qu'on eft fur qu'il 
l'apprendra , fans qu'on le lui enfeigne , ou du moins 
avec fi peu d'enfeignement, qu'on n'en tient pas compte 
dans l'éducation ordinaire. Combien cependant faut-il 
de jugement pour parler correâement , & avec préci- 
fion ? Combien faut-il avoir fait de réflexions ? Ceft 
ainfi qu'un élevé national doit tout apprendre. L'en- 
feignepient ne doit pas être fenfible ; mais les exem- 
ples, les circonftances, les difcours, doivent être mé- 
nagés, de façon que » fans étudier, il apprenne tout ce 

C iv 
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H doit vouloir & agir pour tous ; mais à peine il 
doit avoir des volontés , & faire des aâes pour lui-mê- 
me 9 comme individu , tant il eft un homme public , 
l'homme de la fociété. 

Mais pour ne rien confondre & ne rien répéter , 
s'il eft poffible , voyons quels font les devoirs d'un 
citoyen qui préfide feul à l'adminiftration publique. Si 
nous pouvons les détailler, nous aurons ladivifionla 
plus naturelle de cette féconde partie. 

Mais pourquoi traiterions-nous le premier des ci- 
toyens autrement que nous n'avons traité les autres 
claffés de la fociété ? Nous n'avons point détaillé leurs 
devoirs; nous les avons fait naître de leur pofition; 
& cette pofition , nous Pavons trouvée dans leurs be- 
foins , dans leurs moyens, & dans les befoins corref-» 
pondants de la fociété. Suivons la même route, & 
laiflbns fubfifter la même divifion. Quand nous aurons 
parcouru Tune , & épuifé l'autre , nous verrons s'il nous 
fera échappé quelque chofe qui mérite une attention 
particulière. 

Mais il ne s'agit pas uniquement ici des befoins 
moraux des individus, ni de ceux de la fociété qui y 
répondent. Il doit être auffi queftion des befoins phy~ 
fiques, puifque, fuivant toutes les apparences, quel- 
ques obligations du Prince font relatives à ces befoins* 
Ceft ce que nous allons maintenait examiner; & 
ce ne fera qu'après avoir achevé cette difcuffion , que- 
nous reprendrons la triple énumération que nous avons 
dçja faivie* 
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CHAPITRE VIII. 

La fcrvituic de droit ou de fait , ejl la fuite natu* 
relie de la nicefjiti de fubjîjter. Que cette neuf- 

. Jité rendit patrimonial le Royaume dî Egypte , le 
feul à qui on puiffe avec fondement donner cette 
définition. Que, fans t effet de cette néceffité^ qui 
ejl Faifaricc du petit nombre 9 produite par le tra- 
vail du plus grand nombre , il ne pourroity avoir 
de véritable fociété. Mais que tabus de cette né* 
cefjîté tend à la ruine de la fociété. Qitil liy a 
point dans le fait de Royaumes patrimoniaux ; 
mais que , quand il y çn auroit , on ne pourroit 
tirer aucune conféqutnee pratique de cette défini* 
tion. ClaJJification de tous Us Etats qui exijlent 
en Europe , relativement à la propriété & à la fui* 
fijlance* 

JLJ on NE ZrTious du pain , faites que nous vivions > & nous 
ferons vos efclaves, difoient les Egyptiens , que la famino 
défoloît; & à la manière dont ils le difoient, il pa<* 
roît que ce langage n'étoit pas nouveau. La fubfiftance 
eft le plus impérieux des befoins. Il comprend, chez 
un peuple fimple , la nourriture , le vêtement & le 
logement, à auffi peu de fraix qu'il eftpoffible; chez 
un peuple corrompu, il comprend toutes ces chofes, 8c 
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encore ce qui en eft devenu une dépendance par Pha- 
bitude ou l'opinion. 

Mais entre ces trois befoins , celci qui intéreffe le 
plus effentiellement notre exiftence, la nourriture , con. 
ferve fur les autres une primauté marquée , quant à 
fa néceffité & aux effets de cette néceflité. Dans tous 
*es temps, (fi ce n'eft peut-être depuis que, dans cer- 
tains Pays , l'homme n'a plus fur l'homme que les droits 
mal reconnus de la pitié d'un côté, & les droits encore plus 
incertains de la reconnoiffance;) dans tous les temps, 
dis-je » 1* même caufe qui rendit les Egyptiens encla- 
ves de leur Roi, affujettit aux hommes opulents ceux 
qui n'avoient ni pain pour vivre , ni affez de force ou 
d'audace pour piller les magafins des riches. Ceft en 
grande partie à cette caufé , qui dut exifter fouvent 
avant la formation régulière des fociétés , que j'ai rap- 
porté l'origine de fa fervitude. Elle reffembloit beau* 
coup à la féconde caufe., qui fit auffi un grand nom* 
bre d'efclaves ; la crainte de mourir par le fer dep 
vainqueurs, ou le defir de vivre. 

On ne peut expliquer la réfignation de tout un peu- 
ple à la fervitude , par le feul motif de faire ouvrir 
les magafins de fon Roi, qu'en fuppofant deux chofes: 
Tune , que la fervitude, que les préjugés ne rendoient 
point auffi hideufe qu'elle nous le paroît , étoit un mal 
moindre , que ne paroHïbit criminelle la réfolution 
d'employer la force pour envahir le bien d'autrui ; l'au- 
tre , que c'étoit alors une convention ordinaire , & qui 
a'avoit rien de révoltant , que celle par laquelle un ou 
plufieurs hommes faifoient don de leurs perfonnes , au 
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plutôt de leurs fervices, à perpétuité , à condition de 
recevoir ce qui leur étoit néceffaire pour vivre. 

Examinons ce trait hiftorique , dont le rapport eft fi 
marqué avec le fujet que nous traitons , favoir la com- 
binai/on de l'autorité fouveraine avec les befoins phy- 
fiques des peuples. L'hiftoire ne peut nous fournir un 
fait ni plus ancien, ni plus authentique; & en ceci» 
l'ancienneté doit être comptée pour quelque chofe, 
parce que plus nous remontons vers l'origine des So- 
ciétés* plus nous trouvons de (implicite dans leurs 
principes conftitutifs, ou dans les opinions des homme». 
Avant la grande famine qui affligea l'Egypte , les. 
Pharaons jouiffoient d'une autorité très-étendue, puif- 
que Jofeph , après avoir prédit les années d'abondan- 
ces & celles de ftérilité , conclut ainfi : 

Que le Roi faffe choix d'un homme fage & indus- 
trieux, & lui donne le commandement dans toute 
l'Egypte, avec ordre d'établir des prépofés dans tout 
le Pays , pour percevoir la cinquième partie des fruits 
pendant les fept années d'abondance qui vont corn* 
mencer. On raflemblera cette cinquième partie dans les 
greniers, où elle reftera au pouvoir de Pharaon, étant 
renfermée dans les Villes. Que ce foit un magafin 
tout prêt pour le temps de difette, afin que ce fléau 
ne faffe point périr la nation. 

Ce Confeil plut au Roi & à tous fes ferviteurs , & 
Pharaon dit à Jofeph : Je te fais le chef de ma mai- 
Son , & tout mon peuple t'obéira ; je te donne le com- 
mandements fur toute l'Egypte. Pharaon fit affeoir J . 
fcph dans fon char à côté de lui» & un héraut crioi tf 
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qu'on eût à fléchir le genouil devam lui , & que tous 
euffent à favoir qu'il étoit le Surintendant de toute 
l'Egypte. 

Le Roi dit encore à Jofeph : Je fuis Pharaon , & , 
fans ton ordre , nul ne remuera ni la main ni le pied 
dans toute la terre d'Egypte. Il changea aufîi (on nom , 
& lui en donna un qui , en langue Egyptienne, figni- 
fioit le Sauveur du monde» 

L'autorité du Roi d'Egypte devoit être très-grande ; 
puifqu'il en communiqua une portion aufli étendue à 
tin étranger , qui avoir été efclave , & qui fortoit des 
fers. 

Jofeph tira du pays tout l'argent qu'il y avoit par 
la vente du bled , & le porta dans le tréfor du Roi , 
eft quoi certainement il faifoit agir Pharaon, non 
comme un Roi, père de fon peuple, & obligé de pour- 
voir gratuitement à tous les befoins de fa nombreufe 
famille, mais comme un marchand infatiable. 

Enfin , l'argent manqua aux Egyptiens, & tous vin- 
rent trouver Jofeph, & lui dirent. Donnez-nous du 
pairt; nous laiflerez-vous mourir, parce que nous n'a- 
vons plus d'argent ? Jofeph , toujours trop fidèle fer- 
viteur de fon maître , leur répondit : Amenez-moi vos 
troupeaux, & je vous donnerai du pain en échange / 
puifqiie vous n'avez plus de quoi le payer. 

Les Egyptiens le firent, & Jofeph les nourrit cette 
année pour le prix de leurs beftiaux de toute efpece. 
Mais, quand l'année fut finie , ils vinrent encore le 
trouver, & lui dirent: Nous ne cacherons point à no- 
tre Seigneur que nous n'avons plus ni argent ni trou* 
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peaux, & vous favez vous-même qu'il ne nous refte 
rien que nos perfonnes & nos terres. Mais pourquoi 
feudroit-il que nous mouruffions devant vous? Que 
plutôt nous & nos terres foyons à vous! Achetez-nous 
pour. être les efclaves du Roi, & donnez-nous de la 
semence , de peur que , par la mort de tous les culti* 
vateurs* tout le pays ne foit réduit en une vafte fo- 
litude. 

Jofeph acheta donc toutes les terres de l'Egypte, cha* 
cun étant obligé à vendre la fiennne par l'excès de la 
famine, & il en fit l'acquifition pour le Roi, ainfi que 
de tous les habitans de l'Egypte, à l'exception des feu- 
les terres des Ptêtres , à qui on fourniffoit, des greniers 
publics, autant de vivres qu'il leur en en falloit ; ce qui 
fut caufe qu'ils ne fe trouvèrent point dans la nécefi 
fité de venclre leurs poffeffions. 

Jofeph dit donc au peuple : Vous favez que Pharaon 
eft propriétaire de vos perfonnes & de vos terres. 
Allez prendre de la femence, & enfemencez vos champs, 
afin que vous puiffiez recueillir des grains. Vous en don* 
nerez la cinquième partie au Roi. Je vous abandonne le 
refte pour eiifemencer vos terres, & vous nourrir avec 
vos familles & vos enfants. Les Egyptiens répondi- 
rent: Notre falut eft entre vos mains; que feulement 
' notre Seigneur tienne les yeux ouverts fur nous , & 
ce fera avec joie que nous ferons les efclaves du Roi. 
Depuis lors, les Egyptiens payèrent à leurs Rois la 
cinquième partie de leurs fruits , & il n'y eut que les 
terres des Prêtres qui furent exemptes de cette contri- 
bution» 
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Il eft impoflîble de fe prévaloir avec plus de dureté 
que ne le fit Jofeph , de la mifere des peuples. Par un 
bienfait qu'il fit payer cher aux Egyptiens , il changea 
le Royaume en une terre cultivée par des ferfs , & pof- 
fédée en propre , non" plus par un Roi i ce titre ne con- 
vient pas à qui n'a que des efclaves, mais par un 
maître. 

Cependant il eft douteux qu'après avoir acquis à 
fon Roi le droit le plus étendu, il en ait profité pour 
agraver le joug des Egyptiens , puifqu 'avant même la 
difette, ilavoit fait porter dans les greniers publics la 
cinquième partie de tous les fruits. Tant il eft vrai que 
la ferivitude des peuples a des bornes, au-delà defquel- 
les elle s'anéantiroit elle-même par leur deftru&ion. 
Ceft-là le feul exemple que je connoiffe d'un Royaume 
Vraiment patrimonial , quoique les Publiciftes moder- 
nes ayent ainfi défini des Royaumes, dont jamais les 
peuples ne fe vendirent à leurs Rois. 

A quoi fe réduifit pourtant la fervitude des Egyp- 
tiens r A payer la cinquième partie de leurs fruits , 
dans un pays où la terre rendoit au moins le centu- 
ple de la femence :& aujourd'hui, dans le Pays le 
plus libre de l'Europe, & celui en même-temps qui 
eft le moins fertile , le cultivateur paye la dixme de 
fes fruits , outre plufieurs autres droits , qui , avec la 
dixme, égalent ou même furpaffent le cinquième. 

Leçon importante, & qui devroit apprendre aux flat- 
teurs des Souverains , que rien n'eft plus infenfé que les 
peines qu'ils le donnent pour augmenter leur autorité 
par des définitions captieufes & à la faveur de titres 

équivoques. 
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équivoques. Quel que foit le fuccès apparent de leur 
travail , l'intérêt des Rois eux-mêmes le rendra tou- 
jours inutile, ou il n'aura d'autre fruit que l'avilifle- 
ment des peuples , par l'opinion qu'il leur fera conce- 
voir d'une fervitude humiliante. * 

Pharaon traita fes efclaves comme il avoit pu trai- 
ter fes fujets. Il ne gagna donc rien que le titre vain 
& contradi&oire de Roi propriétaire. 

Mais Jofeph s'acquit un crédit immenfe, qu'il fit fer- 
vir à l'établiflement de fa famille, laquelle donna à l'E- 
gypte les feuls habitans qui , avec les Prêtres , ne ftu 
rent point efclaves du Roi. Cependant les Egyptiens 
devinrent le peuple le plus lâche & le plus méprifa- 
ble de la terre, & furent en même- temps les plus fu- 
perftitieux des hommes, par l'effet même de leur lâ- 
cheté, & par le crédit immenfe que s'acquirent les Prê- 
tres. 

Mais revenons au point d'où nous fommes partis , 
& difons que la néceffité de fubfifter > fait , de ceux 
qu'elle tyrannife, les efclaves des riches , qui peuvent 
leur vendre à ce prix une affiftaace intéreffée. 

En vain réclamerons-nous les droits de l'humanité 
violés ; en vain, auflî religieux que compatiffants , op- 
poferons nous les loix de la charité chrétienne à cel- 
les de la néceffité & de l'intérêt: jamais la charité, ni 
toute autre vertu proprement dite , ne fera un reffort 
politique , dont l'aôion puiffe contrebalancer avec 
avantage celle de l'intérêt. 

On peut reprocher à Phara n de n'avoir pas fecoum 
pli^s généreufenvent un peuple confié à fes foins, & 

~Tomc VI. D 
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lui-même fes troupeaux , & ne peut pas les perdre un 
infiant de vue ; ce n'eft point , dis-je , un tel homme 
qui eft fociable dans le fens étendu que ûippofe l'exif- 
tence des grandes fociétés : c'eft celui pour qui un au- 
tre cultive la terre , ou dont un autre garde les trou- 
peaux. 

On dît, il eft vrai , qu'il y eût un peuple Scythiqùe 
qui abhorra la fervitude , au point de ne point fouffrir 
d'efclaves au milieu de lui. Il eft encore vrai que les 
fauvages chafleurs ne çonnoiffent point d'inégalité en- 
tre eux ,& adoptent leurs captifs. Mais dans le pre- 
mier exemple , tous les citoyens avoient leurs trou- 
peaux enfepible, & les gardoient en commun. Dans le 
fécond , les bornes font bien étroites , dans lefquelles 
fe renferme J'accroiffement des fociétés. Et quelle feroit* 
la population de la terre , fi elle n'^voit pour habitants . 
que des pafteurs ou des chaffeurs ! 

Mais outre cet abus de l'opulence auquel il faut en 
grande partie rapporter Porigine de la fociété, & qui 
eft auflî naturel qu'inévitable , il en eft d'autres qui 
font condamnables , parce qu'ils nuifent également & 
aux riches & aux pauvres. Us n'exifteroient pas , fi les 
premiers connoiffoient leur intérêt. 

Donnez-nous de quoi enfemencer nos terres, autre- 
ment ce Pays fi fertile deviendra une vafte folitude. 

Nourrir le pauvre fans le faire travailler, céferoit 
courir à fa ruine. & à celle de l'Etat. Il faut donc qu'il 
acheté fa fubfiftance par le travail; & une charité mal- 
entendue, qui dérangeroit cet ordre, feroit un fléau pu- 
blic. Il feut encore que le travail du pauvre foit en par- 
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*ie au profit de. celui qui l'employé 3 autrement il n'y 
auroit point de produit net pour le propriétaire qui de* 
' vroit travailler lui-même ; point d'aifançe , par confé- 
quent, & cpnféquemment encore, point de fociété. 
Mais il faut auffi qu'il refte au pauvre de quoi vivre, 
&enfemencer fa terre, s'il en a. Dans le premier be- 
foin, je. comprends non-feulement l'étroit néceflkire, 
mais de plus , cette petite aifance dont il a befoin pour 
ie bien nourrir , pour ne pas craindre la multiplication 
de fa famille , & pour conferver tout le courage qui 
fortifie fes bras. 

Dans le fécond befoin, je comprends , avec le moyen 
jd'enfemencer la terre, celui de la préparer par une 
fcpnne culture à faire fru&ifier la femence. 

L'homme & la terre, réduits à l'étroit néceffaire, 
feront toujours miférables, & tromperont infaillible- 
ment les efpérances du propriétaire, foit que celui-ci 
.Xpit un fimple citoyen , foit qu'il y ait un Monarque 
qu'on puifle regarder CQmme le propriétaire de tput 
/on territoire. 

, Mais s'il en eft quelqu'un qui, à l'exemple de Pha- 
raon, prenne ce titre odieux, encore faudra- t-il qu'il 
laifle du fupçrflu à un grand nombre de (es efclayes ; 
autrement ils feraient tous attachés à la glèbe , & il 
reûeroit feul dans fon palais, ou bien il n'y feroit en- 
vironné que, de mercenaires. Rien ne fe feroit dans Tor- 
dre de la fociabilité qu& pour une fblde , & du moins 
les foudoyés auraient un produit net qui feroit le fuper- 
flu arraché aux efclaves laborieux. 
■ Pharaon lui-même fut obligé d'excepter de la fervi- 

D iij 
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tude générale , un ordre nombreux & puiffant , l'ordre 
facerdotal ; & fon Miniftre , pour être foutenu par cet 
orcfire , époufa la fille du grand Prêtre d'Héliopolis. 
Bientôt il fallut donner des terres exemptes à une mi- 
lice héréditaire ; & h propriété qui appartenoit au Roi ^ 
fouffrit une nouvelle exception que néceffita la nature 
des chofés. Nous avons déjà remarqué que , dès fon 
origine , elle en fouffrit une plus générale encore , par 
la modicité de la contribution à laquelle furent réduits 
les droits réfutants de cette propriété. Autant eut donc 
valu ne la pas acquérir , fi on n'a égard qu'à fes effets 
utiles ; mais bien mieux eût valu ne pas tirçr cet avan- 
tage d'une calamité publique, fi l'on fait attention à 
l'effet pernicieux qui en dut réfultçr par l'aviliffement 
4e la nation. 

Jofeph rendit' tien aux Egyptiens toute la haine 
qu'ils portoient aux Hébreux , avec qui ils ne v vou- 
loient pas même manger. Mais Pharaon n'a plus de 
fucceffeur , & il n r y ? a pas un peuple dont les anna- 
les fournirent à fes chefs un titre de propriété femblable 
à celui que le fils dlfraël procura aux Rois d'Egypte* 
Difons donc qu'il n'y a nf Rois propriétaires , ni Royau- 
mes patrimoniaux, & qu'il ne doit jamais y en avoir, 
parce que quand les Rois auront tout fait pour le falut 
de leurs peuples , ils devront dire : Nous fommes des 
ferviteurs inutiles ; ce que nous avons dû faire , nous 
l'avons fait. Ajoutons ce que nous avons déjà dit ail- 
leurs , que fi une famille , compofée de maîtres & d'ef* 
çlaves, s'accroiffoit au point de devenir un Royaume % 
çç (eXQÏX un Royaume patrimonial, mais fans que !'q& 
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$ût tirer aucune conféquence raifonnable de cette dé- 
finition. Car ou la race des maîtres fe feroit multipliée 
à proportion de celle des efclaves ; & , dans ce cas , les 
branches cadettes de la feule famille libre compofe- 
roient un ordre, à l'égard duquel le Monarque n'auroit 
certainement pas les droits de propriété : ou la race des 
maîtres n'auroit jamais été partagée qu'en un nombre 
de branches trop petit pour former un ordre , & le 
peuple defcendr oit tout entier des efclaves; & dès-lors» 
outre la clarification qui auroit dû s'y former , ainfi 
que je l'ai expliqué ailleurs, 1 & qui auroit borné tes 
droits du maître devenu Monarque , celui-ci auroit en- 
core été obligé de renoncer à une partie de fes droits» 
en échange de. l'obligation dont il fe feroit déchargé de 
pourvoir en détail à la fubfiftance de fes fujets , de 
régler & de leur commander tous les travaux , de leur 
fournir enfin à fes rifques & périls , non-feulement leurs 
befoins, mais encore les moyens de produire les cho- 
ies que ces befoins rendroient néceûaires. 

Enfin, un tel Monarque devroit faire ce que fit Pha- 
raon , donner ou laifier des grains pour femer , & bor- 
ner les redevances de fes fujets en telle manière , qu'ils 
puffent vivre avec leurs enfants & leurs efclaves, ou 
les cultivateurs fubakernjes qu'ils feroient obligés de 
falarier ; il devroit encore laifier des profits aux cul- 
tivateurs , pour entretenir leur courage par une forte 
d'aifance, & par l'efpérance de l'augmenter. 

Cette hypothefe eft pourtant, de toutes celles que 
l'on peut pofer , la plus défavantageufe aux fujets ; 
mais nous ne devons pas nous y arrêter , puifque , daos 

D iv 
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le -fait , il n'eft aucun Royaume auquel on puiflè at- 
tribuer une pareille origine. 

En général les nations font compofées i°. d'un Ma* 
giftrat Souverain , foit que ce Toit un feul homme , 
ou une affemj)lée de plufieurs hommes. 

2°. D'un ordre fupérieur , foit qu'il repréfente la tota- 
lités des anciens propriétaires, comme en SUede &dans la 
plupart des Pays non conquis, foit qu'il repréfente tout 
à la fois, & la majeure partie des anciens propriétai- 
res & ta milice primitive dé l'Etat, comme dans pref- 
que tous les Etats qui font dés démembrements de 
l'Empire Romain. 

3°. D'un ordre inférieur compofé des bourgeois & 
petits propriétaires , dont la propriété a été dégradée 
par des taxes afFeftées au fonds, & dont les droits per- 
sonnels , devenus équivoques par une ancienne op«- 
preffion , ou tout-à-fait nouveaux comme la forma- 
tion des corps qu'ils compofent , font l'effet de privi- 
lèges aufli nouveaux , ou en ont eu befoin pour être 
mieux confiâtes. 

4°. De cultivateurs absolument fubal ternes, dont l'o- 
rigine remonte aux ferfs & aux colons attachés à la 
glèbe , & des déferteurs de cet ordre fupérieur qui n'ont 
point encore été agrégés à l'un des ordres Supérieurs* 

Telle eft, fans aucune exception, la compofition de 
tous les peuples de l'Europe; & comme nous écrivons 
pour cette partie du monde, c'eft celle-là feule que 
nous devons fuppofer. 
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CHAPITRE IX. 

Sur quoi font fondes les devoirs des Rois. Quels Us 
font relativement à la fubfîjlance des peuples. 
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N Roi eft le chef d'une fociété , qu'il eft obligé 
& qu'il a droit de régir de la manière dont elle peut 
l'être le plus avantageufement. Ceft un homme, tenu 
à tous les devoirs réfultants de la communauté d'ori- 
gine & de l'égalité effentielle des hommes. Ceft un 
citoyen, jouiffant du bénéfice des loix & tenu aux char- 
ges qui en font la compenfation. H n'eft aucun devoir 
qu'on ne puiffe dériver de ces deux qualités. Celle de 
chef ne dent pas même être confédérée ici, puifqu'elle 
réfulte de citoyen fournis aux loix, & jouiffant de leur 
bénéfice. La royauté eft une charge qu'un hotûme 
acquiert en vertu des* loix, & qu'il doit exercer de la 
manière que les loix lui preferivent , & qu'elles auto- 
riferit. Or , il feroit contradictoire de dire qu'un Roi 
eft un homme , & n'eft obligé à rien envers les hom- 
mes , ou qu'un homme eft Roi, & n'eft pas citoyen 9 
ou eft au-deffus de toutes les loix. Du moins il en eft 
une., au-deffus de laquelle il n'eft pas. Ceft celle par 
laquelle il eft Roi. Mais comme nulle loi humaine 
n'exifte abftraâivement de toute fociété , il eft clair 
que tout ce qui altère la fociété , altère la royauté ; 
que ce qui affoiblit l'une, affoiblit l'autre ; & en réu- 
nifiant les deux qualités effemiclles du Souverain, & la 
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troifieme qui en réfulte , il eft encore clair que tout Sou? 
verain eft obligé, par devoir & par intérêt, à faire tout 
ce qui peut corroborer la fociété, foit direftement & 
en refferrant les nœuds» foit indireôement, en augmen- 
tant le nombre on la force des individus qui la com- 
ptent. . 

Cela pofé , il n'y a point de Souverain qui ne foit 
obligé de faire tout ce qui dépend de lui pour affurer la 
fcbfiftance de fes fujets en général, & pour qu'ils 
Payent dans la proportion qu'exige l'état de fociété, & 
encore dans la proportion & de la manière qui font 
les plus favorables i la constitution intérieure de la 
fociété dont il eft le chef. 

Ce font quatre obligations diftinôes , que nous al- 
lons difcuter , & dont l'examen nous conduira à la 
découverte de tout ce qu'il peut y avoir de plus 
iméreflant dans ce rapport du Magiftrat avec les ci- 
toyens. 

Le Prince, difons-nous, eft obligé d'affurer la. fuh- 
fiftance de fes fujets en général. Il eft donc auffi 
obligé d'en rechercher les moyens, & de les mettre en 
vfage. 

Mais fon intérêt & fon devoir exigent également qu'il 
remplifle cet objet fans déranger la proportion que re- 
quiert l'état de fociété; autre maxime qui expliqua 
& modifie la première. 

Cependant cette, proportion .peut varier fuivant la 
nature de chaque Gouvernement , & c'eft encore ce 
que le Prince ne doit pas perdre de vue. 
Enfin, la manière dont il peut être pourvu à la fui* 
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finance des citoyens, n'eft point indifférente; elle eft 
très- variée daas tout état un peu étendu : mais toute 
manière de gagner fa fubfiftance, n'eft ni aufli favorable 
que toute autre en elle-même, ni aufli analogue à cha- 
que conftitution ; & ce doit encore être-là la règle d'une 
conduite très-différente , fuivant la différence des Gou- 
vernements, du génie des peuples , & du territoire qu'ils 
occupent. 

Sans doute , il mé fera difficile de rien dire de neuf fur 
une matière dont s'occupent depuis plufieurs années 
les meilleurs efprits de l'Europe; mais je n'ai pas l'am- 
bition des paradoxes , ni celle des découverte ; & fi 
je ne veux pas laiflçr une lacune dans cet Ouvrage, 
il me fuffira de l'avoir remplie de maximes bonnes & 
utiles. 

Il eft des vérités qui devraient être répétées dans 
tous les Livres qui fe publient, afin que perfonne n'en 
pût détourner la vue, & qu'elles ne puffçnt échapper 
à qui que ce fut. 

Celles qui intéreflent effentiellement le bonheur & 
h multipliçaton du genre- humain , font de ce nombre. 

Le Tout-Puiflant créa d'abord la terre; deffécha ce 
marais immenfe ; en fit développer la fertilité par les 
rayons de Paftre vivifiant; couvrit ce globe de gazons 
& d'arbres de toute efpece; créa tous les animaux qui 
dévoient entrer , par leur vie & leur mort, dans le cer* 
cle de la corruption & de la produ&ion; & lorfqu'il 
eût ainfi préparé cette grande demeure , ce magafin 
immenfe de vivres , il y plaça l'homme, & lui ordonna 
de multiplier fon efpeçe. 
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Princes, qui defcendez comme nous dç ce premier 
homme * & que vos frères ont placés entre eux & leur 
Créateur, pour être les grands inftruments de fa pro- 
vidence & de. leur bonheur; vous qui avez été û, fini- 
rent les ravageurs de la terre, & les deftru&eurs de, 
vos femblables , connoiflez mieux votre détonation , & 
rempliffez-la; que par vos foins la terre devienne plus 
fertile , & que les hommes fortent encore de fon liiyion 
ïruâifiant. Imitez celui que vous rçpréfentez ici-bas. 
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CHAPITRE X. 

Que t agriculture efi la bafe de lafocliti; & fa per- 
fection, la mefurè de la foliditê & delà puijfanct 
de toute affociaiion politique. Que cette perfec- 
tion confifte dans le plus grand produit net; et 
qulfuppofe des méthodes de culture peu difpen- 
dieufes , qui emploient peu de iras y "& U bon 
- marche de ces bras. 

Maxime f politiques pour la clajfe des Journaliers. 

.va nt qu'il y eût des héros deftrufteurs des hom- 
mes, ûl y en eut qui fondèrent desfociétés; il yen 
eut qui facilitèrent , par d'utiles inventions, les durs tra- 
vaux auxquels feuls la terre accorde tès fruits avec 
abondance ; il y eh eut qui détruifirent les bêtes fé- 
roces, auxquelles" étoient en proye, & les hommes, & 
les animaux que l'homme s'étoit aflbciés. 

Triptolemè , difciple de Cerès , parce qu'il étudia la 
terre; Ofiris, bienfaifteur de tout le genre-humain , & 
révéré par-tout où il y avoit des hommes^, parce qu'il 
leur apprit à atteler des bœufs à la charrue ; Cerès 
elle-même bu l'agriculture, à qui la fage antiquité donna 
le- nom de légiflatrice, tout, dans l'enfance du genre- 
humain , nous apprend quelle fut fa vénération pour 
l'art nourricier *, & combien fon invention & fa per- 
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fe&ion forent étroitement liées avec l'eflerice de la fa* 
ciété, & avec le Gouvernement fans lequel elle ne 
peut fubfifter. 

Perfeâionuez cet art, & vous refferrerez les liens qui 
unifient les hommes; vous en raflemblerez les faifceaux 
dans la main de celui qui en eft le chef. Lâiffez-le 
dépéri^, & l'union de la fociété fe relâchera; plufieur* 
des liens qui la contiennent en un corps , échapperont 
à celui qui n'eft grand que parce qu'il eft élevé fuf 
le bouclier que foutierinent plufieurs hommes» Si ceux* 
ci s'écartent & fe difperfent , fon trône mal foutenu 
commencera par chanceler , & s'écroulera bientôt. 

Qu'on ne me foupçonne point ici d'exagération. Je ne 
dis rien qui ne foit exa&ement vrai, & ,que je ne fois 
tn état de prouva 1 . 

Tout le monde m'accordera, que la fubfiftance eft 
plus chère à l'homme que fa propre Vie ; il fent la 
faim , & ne fent ni la vie , ni la mort. 

On m'accqrdera encore , que , dans l'idée de toute Ré- 
publique nombreuse & florifTante, entre celle d'un ter- 
ritoire , commis , dans l'idée d'une forêt , entre celle du 
fol qui porte & nourrit les arbres. 

On ne peut nier non plus', qu'un homme qui a be- 
foin de tofot fon temps & de toutes fes acuités pour 
fe procurer journellement fa fubfiftance, ne foit à peu 
près aufli lnfociable que l'homme fauvage qui n'auroit 
ni voifms , ni concitoyens. Son fort eft femblable à ce- 
lui du malheureux Sifyphe. Nul inftant n'eft à lui , 
puifqu'il les doit tous au travail. C'eft la même idée 
que j'ai commencé à développer dans le Chapitre pré- 
cédent 
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. £n partant de ces trois vérités , qu'on peut regarder 
comme des axiomes, nous aurons lieu de nous con* 
vaincre de cette autre vérité que j'ai entrepris de prou- 
ver, (avoir que la confiftance de la fociété, & l'éner* 
gie des loix ou de l'autorité qui préfide à leur exécu- 
tion , eft en raifon de l'état plus ou moins floriffant de 
l'agriculture» 

Qu'on ne m'allègue point l'exemple de ces Etats qui 
paroiffent fubûfter fans cet art primitif, & que d'autres» 
arts foutiennement dans un degré de profpérité qui ex» 
cite l'admiration & l'envie. Ils ont leur agriculture quel- 
que part. La pêche peut leur en tenir lieu ; & fi ce 
font de très-petits Etats , quelques manufeâures & le 
commerce leur fournirent; aux dépens d'autrui, une fub-> 
fiftance qui ne leur a pas encore manqué. Mais ce font* 
là des irrégularités dans le fyftême total du genre hu- 
main; & remarquez que, s'il ni avoitpas ailleurs uns 
agriculture flôriflante, ces Etats périroient long-temps 
avant tous les autres. C'eft ce que j'expliquerai eft 
développant les conséquences du troifieme axiome qu# 
j'ai pofé. Je reviens au premier. 

La fubfiftance eft plus chère aux hommes que la 
vie , plus chère encore que la liberté. Faites-la leur trou* 
ver dans un certain lieu , & ils s'attacheront à ce lieu ± 
comme l'enfant à fa nourice. Qu'ils ne penfent pas pou* 
voir la trouver ailleurs, ou que feulement ils la voyent 
incertaine partout ailleurs, tandis qu'ils la trouvent cer- 
taine dans l'endroit où ils font; & ils feront immobiles 
comme le chêne qui enfonce autant fes racines dans la 
terre, qu'il élevé vers le ciel fa cime majeftueufe. 
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«Mais obfervez ce que je dis, que les hommes doi- 
vent trouver leur fubfiftance certaine dans l'endroit où 
vous voulez les fixer ; ne la rendez donc pas incertaine , 
en les faifant douter de la propriété de leur fonds , 
ou en leur ôtant arbitrairement une portion de leurs 
fruits : car ils n'auroient dès, lors d'autre garant de leur 
fubfiftancc , que la ftabilité inconnue de votre volonté 
à, leur laiffer toujours autant qu'il leur faut pour vi- 
vre; & dans le détail, il y auroit bien dés faits qui 
rendroiept cette volonté tres-douteufe. 

Mais écartons l'idée de l'abus, tant que nous en fom- 
mes encore au principe, & difons que l'homme, au 
rifque même de fa vie , aux dépens même de fa li- 
berté, refiera dans le lieu où fa fubfiftance eft cer- 
taine , comme fa volonté de fe la procurer , plutôt 
que de la rendre incertaine en quittant ce lieu. 

Ajoutons cependant que les proportions peuvent 
varier entre la certitude & l'incertitude dont nous par- 
lons , & que c'eft Jà-deffus qu'eft fondé l'art de féduire ; 
qui s'exerce trop fouvent d'un Etat à l'autre , d'une 
Province à une autre y & fur-tout des villes aux cam- 
pagnes, & des profeffions de toute efpece à la pro- 
feffion la plus utile & la plus effentielle. 

Dans plufieurs de ces cas, un degré d'incertitude eft 
compenfé par un degré de commodité ou d'efperance. 

Mais ce font autant de raifons pour laiffer dans fa 
plus grande plénitude poffible , la certitude qui ca- 
raâérife ttétat de l'agriculteur ; & pour ajouter à cet 
avantage déjà très-grand, mais qui peut être méconnu , 
tout. ce. jqu& peuvent avoir de charmes 9 la tranquiliré , 
la fureté & la propriété. Ecartez 
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Écartez fur- tout les images affreufes de la difette 
& de l'abandon. Que celui qui vous nourrit ne coure 
jamais rifque de mourir de faim , tandis que les fan 
néants qui vous dévorent, reftent dans l'abondance. 

L'homme accoutumé à tirer fa fubfiftance de la terre; 
qui la donna à fes pères , eft toujours fous votre main. 
Si vous le ménagez , il ne vous échappera pas. Le 
Lapon quitte- t-il fes cavernes , fes lacs & fes rennes *' 
pour chercher un climat plus doux ? Il ne Croirôit pas 
vivre, s'il ne vivoit comme fes pères. Mais dès qu'un 
efprit de vertige ou la rigueur du fort ont fait d'un 
citoyen un vagabond, un artifan, un marchand, un 
foldat &c. j c'eft un homme toujours prêt à vous échap- 
per , & que fouvent vous regretterez peu , s'il vous 
échappe. C'eft qu'il ne tient plus à un lieu, ni même 
à fa patrie, par le befoin de fubfifter. Il fubfiftera éga- 
lement par-tout où il trouvera du fervice ou de l'em-» 
jploi. Il eft accoutumé à mefurer fes befoins fur la fam- 
ine numéraire qu'il gagne. Il ne comprend même pas i 
avant de l'avoir éprouvé , qu'avec une fomme plus 
grande , il pourra n'être pas mieux dans un autre Pays* 

Ce ferait donc en vain que vous auriez un territoire , 
fi vous n'aviez pour fujers que des hommes toujours 
prêts à en fortir. Mais, ai- je dit encore , dans l'idée 
de toute République floriffante , entre celle d'un ter» 
ritôire. Or , ce n'eft pas un territoire , mais un lieil 
plus ou moins étendu , que le Pays qui n'eft pas cul» 
tivé. Ceft à peine un territoire , que celui qui l'eft mal* 
La plus parfaite culture par les hommes les plus atta- 
chés à la terre qu'ils fertilifent, eft ce qui conftitue 1* 

Tmc VU E 
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territoire le plus parfait. Elle fixe la localité d'un grand 
nombre d'hommes ; & c'eft déjà une partie effentielle 
du lien par lequel eft refferfée une multitude d'hom- 
mes pour composer une fociété. 

Trrfp long- temps on a mefuré la grandeur des Pria* 
ces par l'étendue dé leurs Provinces : il falloit la me- 
surer par le nombre de leurs fujets. C'eût déjà été 
un grand préjugé contre la manie des conquêtes. 

Mais cette mefure feroit encore fautive. Il faudrait 
juger de la grandeur d'un Prince, par le nombre d'hommes 
qui feroient attachés au territoire fournis à fa puifiance > 
& compter pour peu de chofe tous ceux qui feroient 
dans le cas de dire : Où je fuis bien, là eft ma patrie. 

Suivant cette règle , un Prince ne ferok grand & 
puiffant qu'à proportion du nombre de fes fujets qui 
diroient : Ma patrie eft le feul endroit où je puiffe être 
bien ; & qui le dira , fi ce n'eft le propriétaire d'un 
fonds qu'il affe&ionne ! Hors cette claffe, les uns ne 
diront rien, parce que , s'ils ne pofTedent rien dans leur 
patrie, ils ne connoiffent rien hors d'elle : d'autre* 
diront, je fuis bien dans ma patrie; très^peu, je pe 
puis être bien qu'icj^ Le féjour féduâeur d'une Ca- 
pitale peut avoir affez de charmes pour faire tenir ce 
langage. 

Mais à quel haut prix foni ces charmes ? Et conr- 
bienpeu faudroit-il offrir à ceux qu'ils ont féduits , pour 
les convaincre de menfonge \ ' 

Si donc vous voulez multiplier les citoyens, mul- 
tipliez les vrais habitants du territoire, ceux qui ne 
peuvent vous échapper , parce qu'ils ne peuvent eo** 
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porter le fonds auquel ils tiennent. par les nœuds les 
plus doux & les plus forts. 

Cependant vous n'aurez que des hommes immobiles , 
fi vous n'avez que de petits cultivateurs attachés à la 
glèbe, non par la loi; cette loi inutile, où le culti- 
vateur' eft heureux , impuiiTante, où il eft malheureux, 
eft abrogée ou mérite d'être oubliée ; fi dis~je , vous 
n'avez que des hommes attachés à la terre par la né- 
ceffité de travailler fans ceffe , pour fubfifter au jour 
la journée du fruit de leur travail. 

Or, ainfi que je l'ai déjà dit, de tels hommes font 
à peine fociabîes , & ne méritent qu'imparfaitement 
le titre de citoyens. N'allez donc par vous mettre dans 
la tête l'utilité prétendue de la divifion des terres à 
l'infini; n'allez pas conclure de mes principes , que puif- 
que ce feroit le moyen de multiplier les citoyens que 
de multiplier les propriétés , c'eft travailler au bon- 
heur de l'Etat , & bien mériter de Pefpece humaine, que 
de contribuer au partage des terres en portions , telles 
que chacune nourriffe une famille, & rien au-delà. 

Ce font-là autant de revers de l'envie ou d'une hu- 
manité aveugle. Mais Dieu même, Père des hommes, 
n'a pas voulu qne les chofes fuffent ainfi. Il a auto- 
rité l'inégalité, & a tellement diverfifié les individus, 
les chofes & les événements , que l'inégalité eft inévi- 
table. 

Maïs ici il y a un jufte milieu, auquel il faut ten- 
dre, quoique l'on doive être affuré où de n'y parve- 
nir jamais , ou de ne jamais s'y arrêter. 

Ce milieu eft où fe trouve le plus grand nombre 

E ij 
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poffible de propriétaires jouiffants de cette aifance qui 
en fait des citoyens mobiles , & qui conféquemment 
peuvent agir & être, employés en cette qualité. 

Il s'enfuit delà que , plus vous augmenterez le pro- 
duit net des terres , plus vous rendrez votre état flo* 
riffant. Or, ce n'eft point en multipliant les fraix de 
culture , que vous parviendrez à cette augmentation. 
Mais vous les multipliez , fi vous obligez le proprié- 
taire à employer beaucoup de bras , lorfqu'avec les fe* 
cours de l'art , il ppurroit en employer moins. 

L'humanité , dites-vpus , tient un autre langage. Elle 
veut que je donne de remploi à beaucoup de journa- 
liers. C'eft une erreur* Tel n'eft pas le langage de l'hu-, 
manité , & c'eft encore moins celui de la fage politi- 
que , ou plutôt c'eft auffi peu celui de l'une que celui 
de l'autre. Car qu'eft-ce que la politique * finon l'hu- 
manité éclairée ? 

-Quand j 'employé un grand nombre de journaliers ;, 
j'entretiens cette clafle auffi nombreufe qu'elle peut l'ê- 
tre ; car le nombre des hommes fe règle à peu près fur 
leur emploi. Or , cette clafle * peu fortunée en elle- 
même , eft la moins utile à la fociété, parce qu'elle eft 
1* moins fociable. Lorsqu'au contraire, en diminuant 
le travail, & , avec le travail , les faux fraix , j'augmente 
le produit net , je fais en forte qu'où il n'y avoit de 
Paifance que pour une famille , il y en a pour deux, 
pour trois & pour quatre : j'augmente donc réellement 
le nombre des véritables citoyens ; car. où il y a x dê Pai- 
fance pour quatre familles » & où il y aura quatre fa- 
milles aifees , l'Etat a fix ou fept citoyens au-lieu d'ua 
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ou de deux. Il peut donc fe coftfoler d'avoir un moin- 
dre nombre de ces hommes courbés vers la terre , de 
qui il ne peut rien efpérer dans le fait, & qui , de droit 9 
ne lui doivent rien. 

C'eft donc au profit de la fociété comtae telle, que 
l'agriculture fe perfeftionne. Si cela n*étoit pas , l*in- 
yenteur de la charrue n*auroit pas été le biefifaiôeur 
du genre humain ; celui qui le prentfer attela des 
bœufs , auroit dû être lapidé , puifqull fubftitua l'em- 
ploi des botes à celui des hommes : mais il arriva le 
contraire ; & les auteurs de ces deux inventions eu- 
rent des droits à la Royauté , puifque par eux fut 
multiplié le nombre des hommes , par qui & pour qui 
font les Rois. Sans aifance, point de fociété; & 
fans fociété , point de Rois. Le nombre àcs homme* 
eft, fans doute, moindre qu'il ne feroit, fi toute la terre 
étoit cultivée à bras d*h0mmes. La même étendue de 
terre 'produirait davantage ,' & il felidrolt beaucoup, 
plus d'hommes pçur la cultiver. Rien n'eft plus vrai* 
Mais fi Téfpece humaine fe doit à elle-même fa multi- 
plication , ce devoir, tout feint qu'il eft , ddit être mo- 
difié par la nature de l'homme que Dieu créa fociable* 
Or , la foctabilité eft incompatible avec la plus grande 
multiplication poffible. Celle-ci', qui feroit un bien en 
foi , ne l'eft donc phis relativement à un autre bien , Se 
il refte vrai qu'un 'million d'hommes aifés fur trois, 
millions feulement de journaliers ou artifaris, consti- 
tuent une plus grande mafle de bonheur & de fociabî* 
lité, qu'un demi-million (Taifésfùr fix millions de jour^ 
nalienu 

liiL 
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Je vais encore plus loin, & je dis que , relativement 
à l'état de fociété, un million de citoyens plus aifés 
contre trois millions de journaliers , conftitue une plus 
grande puifTance qu'un million de gens moins aifés con- 
tre le double de journaliers, ta preuve de cette affer- 
tion eft dans r«tfTertiou même , fi Ton admet que la 
maffe de l'aifancç eft la mefure de la puiffance , & 4 
faut bienadm^fl^e .ce. principe, pulfque l'étroit néce& 
faire ne peut rien devoir ni au Prince , ni à la fociété : 
car il on poiivoit retrancher quelque chofe de l'étroit 
néceflaire pour les befoins publics, il feroit. clair que 
Ton auroit appelle, étroit néceflaire ce qui ne l'étoit pas. 

Vous me dire? que l'ouvrier ne doit pas être réduit 
à l'étroit néceflaire -, mais je vous demanderai pouf quç{* 
Eft-ce afin qu'il fçit plus heureux ? Si cela eft , .ce qu'il 
a au-delà ne doit pas. lui être ùté+Jk comme il doit 
être heureux ft je, fuis en droit .de dirç que ce fjirpluf 
rentre dans .l'étroit néceifaire, Eft ce ^u .qu'on puiffe* 
auffi lui ôter quelque chofe ; ç'eft-àrdire, ^fin qu'il 
puiffç aufli payer un pibut i En ce cas , .peu importf 
qu'il gagne ou qu'il ne gagne pas ce- furplus; car , *'i£ 
ne le gagne' pas, le propfiél^ire le gagnera , & vous le 
donnera. Vqus Amplifierez la perception ; & fi la vexa- 
tion a lieu , vous jen préfer.veréz di* moins la çlafle , qui. f 
fans cela, eft déjà la plus à plaindre* 

Remarquez encore que , par le. procédé cpntraire , 
vous morcelez une partie de Taifance générale en fi pe- 
tites portions , qu'elle eft en pure perte pour les indivis 
dus , & beaucoup moins utile à. la fpciété. . 

Xaiffons donc au rang des bienfaiteurs du genre* 
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humain , celui qui inventa la charrue , & celui qui , le 
premier , y attela des bœufs , & élevons à ce rang tous 
ceux qui, par d'utiles inventions, auront facilité le tra- 
vail qui fertilife nos terres , fans en diminuer le produit, 
eu même en l'augmentant. 

En favorifant la meilleure culture des terres , le Sou- 
verain remplira la partie la plus effentielle de l'obliga- 
tion que lui împofent fon devoir & fon intérêt , de pour- 
voir à la fubfiftance de fes fujets en général. 

La terre eft la mère commune. Si elle produit peu, 
peu d'hommes vivront, ou dans un endroit , ou dam un 
autre; car, par les preftiges des manufeâures & du 
commerce, on peut déplacer les hommes ; on ne lés 
multipliera jamais. .C'eft un brigandage autorifé d'un 
Etat fur un autre , d'une Province fur une autre , des 
Villes , qui font le gouffre de l'efpece humaine * fur les 
campagnes , qui en font le berceau. 

Jadis les Conquérants étaient des voleurs d'hommes. 
Philippe , père d'Alexandre , en enleva , en féduifit , en 
acheta. Il avoit des terres de refte j il lui falloit dés 
hommes , & il s'en procura par toutes fortes de voies. 
Les Conquérants Afiatiques déplacèrent violemment 
des nations entières , & changèrent en déferts les Pays 
conquis , fans remplir le vuide qu'un mauvais régime 
produifoit dans leurs Etats. 

Rome , encore floriffante , tint une conduite contrai- 
re. Elleôta des terres aux vaincus, pour y envoyer des 
colonies. Mais Rome corrompue & affervie imita En- 
core en ce point les nations qu'elle avoit fubjuguées. 
Chaque traité un peu avantageux qu'elle conclut avec 

£ iv 
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les peuples barbares , porta que ceux-ci lui donneraient 
yn certain nombre de recrues pour fes armées. Les Bar- 
bares qui enfin détruifirent l'Empire Romain , firent au- 
tant de prifonniers qu'ils purent pour multiplier leurs 
ierfs cultivateurs. 

Tel fut la conduite de nos pères ; quelques-uns , conf- 
ine les Abares, imitèrent les Conquérants Afiatiques, 
& déplacèrent des peuples entiers. 

Les Turcs ont long-temps fuivi cet exemple. 

A cç brigandagç a fuccédé en Europe le fyftême qui 
m'adonne lieu défaire cette digreffion. 

Il fl'eft moins blâmable que l'ancienne méthode, qu'au* 
tant qu'il eft moins, criminel 4e féduire que de ravir. 
M^is eft-il plus fage? Des hommes tranfplantés avec 
violence, étqient des fujets mécontents, mais que 1?. 
crainte & la néceffité retenoient prefque fûrement dans 
\xn Pays éloigné où on leur avoit donné des terres. Us 
$'éçhappoient quelquefois , comme les Péoniens que 
Parius fit tranfporter dans la Phrygie. Mais s'ils n$ 
s'échappoient pas , ce qui en reftoit après la diminua 
fion que devoit produire un changement violent , de* 
venoit , à la féconde ou troifieme génération , unç 
acquifition folide ic durable. 

En fuiyant le fyftême moderne, qui,n*eft qu'us 
brigandage déguifé & indire# , un Prince met une parti* 
4e fes fujets inaliénables dans la maffe des hommes 
HQn-ftat>les que contient l'Europe, afin d'acquérir des 
droits aux autrçs parties de cette maffe. Ç'eft-à-dire 
qu'il perd. beauçQup , pou* avoir Tçfpéra^ce, incertain* 
i$ fèirç yn çaù\ înferç & pçu. 4urabje.* m^tt<^ 
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{9ns s'expofer à faire une grande perte , foit par l'émi- 
gration , foit par Pextinâion des races dévouées aux 
«profeffions qui ne donnent qu'une fubfiftance précaire, 
C'eft de cette claffe d'hommes qu'il eft vrai de dire 
qae ^'argent attire les hommes^ & que là où il y a 
de l'argent , là il y a des hommes. Tel eft un des 
axiomes qui ont été reçus avee admiration , tant qu'a 
duré la fureur mercantile à laquelle nous avons été 
livrés pendant quelques années, 

Mais s'il eft du devoir des Princes de pourvoir à 
la fubfiftance de leurs fujets en général , c'eft une 
partie de ce devoir de ne pas réduire à une fubfif- 
tance précaire ceux de leurs fujets qui peuvent en avoir 
une affurée. Us pèchent donc contre la première de leurs 
obligations, lorfqu'ils favorisent la féduâion par la? 
' quelle le commerce & les arts de luxe enlèvent à l'a* 
griculture & aux autres Srts néçeflaires , ceux que ce* 
azts pouvoiçnt nourrir. 

Ce n'eft qu>ù finit l'emploi poffible des hommes à 
l'agriculture & aux arts de premier befoin , que doit 
commencer leur emploi précaire aux arts de luxe. 
Mais alors ceux-ci n'ont befoin que d'être tolérés. 

On me dira que j'ai donc entrepris de dépeupler 
les Etats, puifque , d'un côté, je veux qu'on écono-. 
mife la main-d'œuvre dans l'agriculture, & que, del'au-* 
tre , je travaille à fairç tomber dans le difcrédit les. * 
surts de luxe , qui du moins feroient une refTource pai^r 
les hommes reftés fans emploi par une fuite de cette 
Économie. 

JVÎ3 réponfc à cette obje&ioji fera biçn (impie, Jç 



74 Eléments 

pie que, dans l'état où fe trouve l'agriculture dans 
toute l'Europe, la plus grande économie de la main- 
d'œuvre produifit le défœuvrement néceflaire d'un feul 
homme. La raifon en eft, qu'en fait d'agriculture, 
beaucoup de chofes ri! fe font pas , qui devroient fe 
faire. 

Elles ne fe font pas, faute d'hommes d'un côté, & t 
de l'autre , faute d'un affez grand produit net des par- 
ties en valeur pour fournir aux fraix des améliorations 
ou établiffoments nouveaux. Augmentez le produit net 
des cultures établies par la diminution des fraix , & 
le propriétaire fera eh état de cultiver ce qui ne le 
ftit jamais, ou de le cultiver d'une manière qui ja* 
mais ne fut en ufage. 

A cette réponfe générale , & dont je ne crains point 
la réfutation , par le détail des faits , j'ajouterai deux 
obfervations. 

La première eft , qu'en augmentant la maffe de l'ai- 
fance , vous augmenterez néceffaîrement l'emploi in- 
fruftueux , ou moins fru&ueux , des hommes. 

La féconde eft , que vous tirerez de la cîafle des jour- 
naliers tous les petits propriétaires que leur fonds ne. 
pouvoit nourrir, & qui en vivront dès que la culture 
aura été perfeâionnée. Tel homme travaille pour au- 
trui dans un temps , qui , dans un autre temps , eft lui- 
même obligé d'acheter l'afliftance de fon voifin , ou 
qui, faute de pouvoir Tacheter, laifle fon petit fonds 
en non-valeur ou à peu près. 

Or, fi vous retranchez de la clafle des journaliers 
la majeure partie des petits propriétaires , le nombre 
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en diminuera, & vous entendrez toujours les gmrds 
cultivateurs fe plaindre de la difette & du haut prix 
de la main-d'œuvre. 

Ceft leur plainte ordinaire» me direz- vous, lors 
même que le journalier meurt de faim. Je ne connoi* 
pas tous ceux qui fe plaignent, & moins encore tous 
les journaliers. Ainû je ne vous dirai pas que tous 
les cultivateurs ayent raifon de fe plaindre, ni que 
tous les journaliers trouvent du travail avec un falaire 
fuffi&nt ; mais je vous répondrai en général , que j'ai 
un peu plus de confiance dans les premiers que dans 
les autres pour le fonds des procédés , & que je fais 
peu d'attention à des plaintes vagues, qui doivent nai- 
tre de J'oppofition d'intérêt. 

En effet , Je cultivateur penfe que le fonds étant à 
lui, le§ fruits lui appartiennent en totalité. Ceft donc 
toujours avec quelque regret qu'il s'en voit enlever 
une partie pour les fraix de piain-d'œuvre. Le journa- 
lier de fon côté penfe que, (ans fon travail, la terre 
né prodqiroit rien. Il mefure donc la valeur de fon 
travail par le produit de la terre; & s'il pou voit , cette 
mefure feroit auflï celle de fon falaire; en forte que» 
£ en l'en croyoit , il ne réitérait rien au cultivateur. 
Pour réduire ces prétentions* contraires k leur jufte 
valeur, il faudroit établir un principe; & c'efl fur quoi 
il eft difficile de s'accorder. Ce principe fera-t-il que 
le journalier doit gagner fa fubfiftance pour le temps 
où il travaille, pour celui ou annuellement il ne peut 
pas travailler , & encore pour celui ou probablement 
U fera hors d'état de travailler ? Les Avocats de ce 
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qu'on appelle rhumauité, & qui n'eft fouvent en eux 
qu'une pitié aveugle ou une envié déguifée, fe récrie- 
ront contre la dureté d'une règle, qui, dans tous les 
temps, réduiroit une claffe d'hommes nombreufe à leur 
feule fubfiftance* 

Les cultivateurs, de leur côté, mécônnoîtront la fa- 
geffe de cette règle qui tendroit i°. à groffir les fa- 
laires, û, dans la fubûftance des journaliers, on com- 
prend celle de leurs femmes & de leurs enfants; 2°. à 
rendre ceux-ci dépofitaires de leur fubûftance à venir , 
au rifque de la leur fournir deux fois. 
Pefons ces différentes obje&ions. 
La première, qui eft en faveur des journaliers, fup- 
pofe la néceflité d'un fuperflu abfolu, où il eft le moins 
nécefEure, J'appelle fuperflu abfolu , ce qu'un homme 
a de refte fur la totalité de fa fubûftance , depuis fa 
naiffance jufqu'à fa mort. Mais , à mon avis, rien n'eft 
moins néceffaire que ce fuperflu, comme auffi rien n'eft 
plus rarç. ^ 

Le propriétaire aifé eft lui-même content , quand , 
gprès avoir vécu dans l'aifance, il laiffe à fes enfants 
jin fonds fuffifant pour qu'ils puiffent vivre comme lui 
jlans l'aifance, 

L'aifance du journalier eft un emploi fufEfant. Son 
fonds font fçs deux bras. S'il laiffe tout cela à fes en- 
fants, il doit être content ; car fa fortune eft au ni- 
veau de celle de l'aifé, proportion gardée; Demander 
davantage pour lui, c'eft diminuer, & par degrés anéan- 
tir le produit net» & par conséquent l'état de fo- 
çiétét ,-.•.,. 
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En voilà affez contre cette objeâion à laquelle j Pa- 
vois répondu d'avance* Venons à celles que ]'ai mi* 
tes dans la bouche des cultivateurs* 

Le principe que j'ai établi» tendroit, difent-ils,à 
groffir les falaif es ; ce qui tournerait au grand détri- 
ment des cultivateurs. Mais encore faut-il que le jour-* 
nalier vive toute Tannée , & nourriffe une femme & 
des enfants. Il faut donc que les jours. ouvrables four- 
niffent aux jours non-ouvrables , les faifons vivantes ; 
aux faifons mortes , les bras qui travaillent, aux bou- 
ches qui n'ont point de bras propres au travail. J'ai 
dit ailleurs que cette fubfiitance doit être bonne, & telle 
qu'elle convient à des hommes qui ont befoin de famé 
& de forcer Ce font autant de conditions auxquelles 
H ne m'eft pas poffible de renoncer. 

Les jours ouvrables doivent fournir aux jours non* 
àuvrables ; cela eft évident : mais il l'eft également que 
rien n'eft plus contraire au bien général de la fociété* 
c'eft-à-dire, que rien ne diminue davantage la mafle 
de l'aifance , que le grand nombre de jours non-ou- 
vrables. Je refpeâe le Sabat, & j'adore fon divin Infc 
tituteur. Il étoit digne de fa fagefle , de donner un jour 
périodique de repos aux hommes, afin qu'ils euffent le 
temps de {& redreffer , de lever la tête vers le ciel, & 
de jouir avec réflexion de la vie & du fruit de leur 
travail; afin encore que l'interruption du travail jour- 
nalier leur laiflat le temps de réfléchir fur le pafTé , de 
raîfonner leurs opérations, de fe réformer, & de dref- 
fer leur plan pour l'avenir. Gardons-nous de toucher 
à une infiltution auffi fage & auffi utile. Mais ne foi- 
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fons pas un abus 9 par une imitation mal-entendue, 
ne faifons pas un fléau , pour les fociétés & les indivi- 
dus , de ce qui fut inftitué pour le plus grand bien des 
unes & des autres. 

Princes, qui devez veiller i ce que la fubfiôance de 
tous vos fujets leurfoit affurée; &vous, Magiftrats, 
qui êtes chargés de maintenir l'intégrité de l'Etat, & 
d'empêcher les aliénations , comment ri'avez-vous pas 
encore penfé que la terre ne vaut qu'à proportion du 
travail qui la met en valeur , & qu'aînfi un territoire 
qui pourroit être cultivé pendant trois cents jours n'a 
que la moitié de fa valeur , fi on ne le cultive que 
pendant cent cinquante jours ? Ou fi vous avez connu 
cette vérité , comment n'avez-vous pas compris qu'il 
n'appartient à auctffl particulier dans l'ordre civil , de 
diminuer le territoire de la fociété, de voler à l'Etat 
une partie cdnfidérafcle de fon aifance totale ; que ce 
pouvoir n'exiftdméme nulle part fi*r la terre; & que 
fi la renonciation volontaire des individus à une par- 
tie de leur bien peut fétiîe excùfer lés Pafteurs qui la 
leur ont ôtée, c'était à votis à empêcher l'effet de 
cette ferveur aveugle, & à confidérer le grand & du- 
rable intérêt dd l'économie générale ? Vous auriez vu 
toutes les branches de cet a&us gagner, codime les ra- 
cines mortelles d'un polype , le cœur même de là fo- 
ciété. 

Quel fingulier aveuglement ! Cent fois on a fait 
couler des fleuves cfe fang pour s'oppofer au démem- 
bretft du territoire de la fociété; on en a fait couler 
peur l'augmenter ; & on a fouffert qu'un citoyen , 
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eu quelques citoyens de concert, fouvent même un 
étranger , retranchaient fuceeffivement un tiers de ce 
territoire par la diminution équivalente du travail qui 
le fërtilife ! 

Quel abus inconcevable, & comment n'a-t-on ja- 
mais penfé à en appeller i la puiffance fouveraine qui 
préfide à l'économie fociale! 

Qu'on faffe enfin férieufement cette réforme , non 
en follicitant vainement la charité qu'aveugle un zèle 
qui n'eft pas félon la fcience, mais comme elle peut & 
doit être faite ; & à peine il reftera foixante-cinq jours 
non-ouvrables , à la fubfiftance defquels fourniront ai- 
fément les trois cents jours reliants. 
. On peut , fi Ton veut , confulter les habitants de 
chaque diftriâ, & leur donner le choix des fêtes qu'ils 
voudront retenir. Sans doute, on ne retiendra pas par- 
tout celles qui ont le plus beau nom. Mais qu'importe 
le nom du jour deftiné à invoquer l'Etre fuprême? 
Il a créé tous les jours , & il nous les donne tous. 

Il n'excepte aucune faifon de cette réforme, & j'en 
Vais dire la raifon. 

Les faifons vivantes doivent fournir aux faifon* 
mortes. C'eft-à-dire que le journalier, lorfqu'il ne peut 
pas travailler, doit vivre de ce qu'il a gagné pendant 
le temps du travail. 

Une faifon eft morte par la brièveté des jours, & 
Pimpoffibilité des travaux champêtres. Ces deux incon- 
vénients, le fécond fur- tout, varient félon les lieux; 
mais ils exiftent par-tout , plus ou moins. Or, fuiv^nt 
mon principe , il en doit réfulter un renchériffement 
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de la main-d'œuvre , puifque le journalier doit fe faire 
payer fon travail affez cher , pour qu'il puifle en vi* 
vre , lorfqu'il ne travaillera pas; 

Mais je connois un remède à cet inconvénient. C'eil 
que le journalier ne manque jamais de travail. La pof- 
fibilité de lui en fournir en tout temps , ne peut être 
conteftée, dès que l'on admettra que l'homme le plus 
groflier eft capable des travaux pénibles de l'agricul- 
ture, &du méchanifme facile d'un métier quelconque* 
Si on nie cette double capacité dans un nombre d'in- 
dividus, il me refte à dire qu'il n'eft pas befoin qu'elle 
foit générale , puifque l'économie ruftique a fes travaux 
d'hy ver , qui demandent un affez grand nombre de bras 
vigoureux. C'eft autant d'occupation qu'il en faut pour 
les hommes , que leur ftupidité rendroit incapables de 
toute efpece d'induftrie. Pour les autres, il ne feroit 
pas difficile de les occuper , en leur réfervant la prépa- 
ration la plus groffiere des matières deftinées aux ma- 
nufaâures , & même la fabricature la plus facile. On 
tugmenteroit cette reffource , en ne foufirant point que;, 
dans les campagnes , il y eût des artifans qui fuffent 
affis & à* l'ombre pendant toute l'année, à moins qu'ita 
ne fuffent déclarés incapables de tout autre ouvrage* 

Il ne faudroit qu'un peu d'attention , de zèle & de 
jugement , pour compofer , dans cette vue , autant de 
règlements que de diftriâs , & même de villages* 

Par-là le journalier, gagnant toute l'année, pourroit 
gagner moins chaque jour , & l'aifance du cultivateur 
en feroit beaucoup augmentée. 

Mais , ai-je dit encore , les bras qui travaillent doi- 
vent 
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■Vent gagner âffez pour fournir la fubfiftance aux bon* 
ches qui rt'ont point de bras propres au travail. Ainft 
un journalier doit nourri? de foii falaire fa femme & fe* 
enfants. 

Rien ri'eft plus jufte; mais il n'eh réfultera pàsuà 
grand furhauffement des falaires , fi Ton a foin de four- 
nir du travail aux femmes & aux enfants; & ce doté 
encore être-là ub des objets dii règlement dont je vien» 
de parler. 

Je doute qu'il y ait un feul pays dans le monde ; 6và 
il ne fut pas facile de trouver une efpece de travail qui 
convint aux femmes & aux enfants; & dès qu'oit 
Paura trouvée * on aura fait beaucoup pour la diminua 
tion des falaires , & pour le bien-être des familles. Je 
voudrais feulement beaucoup de fageffe dans la ré3 
partition des travaux de cette efpece , afin que les gar* 
Çons , dans leur bas* âge, fiffeiilt PapprentifTâge , noxl 
d'un nlétier qui ne leur conviendrôit plus lorfqu'ils fe* 
roient grands & robuftes ; maïs en premier lieu & avant 
tôut : * des travaux champêtres; & en fécond lieu, du 
métier qui devroit un jour vivifier pour eux les faifon* 
ifiorteSi 

Sans doute , il y aitroit dès armées & dés temps dfi-$ 
dans chaque ménage , le travail des enfants feroit nul # 
te où celui delà femme ferait interrompu, & peu fruc- 
tueux. Mais ces temps , qui feroient , pour l'ordinaire * 
ceux qui Aiivroient la formation dé chaqiie riiénage $ 
auroiént été précédés par tin autre temps où un jeun* 
homme fans famille àuroit gagné pour lui feul autant' 
que gagneroient les pères de famille , & il ^établiréie 

tomâ VU V 

1 
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un équilibre par la compenfatiorr naturelle , & alTef 
exaâe, de ces différents temps ; en forte que ,du rè- 
glement que nous propofoss, il réfulteroit toujours 
une diminution des falaires en général. 

Il faut dire la même ehofe des maladies , quoique, 
dans le fait, il fût très-à-propos que chaque commu- 
nauté prit fur elle la maffe de ces accidents , afin qu'il 
n'en rèfultât aucun dérangement confidérable dans la 
petite économie des familles. 

Enfin , refte la vieilléffe, pour laquelle il paroît jufte 
que la jeuneffe faffe des provifions ; & c'eft fur quoi 
roule la fecop^e obje&ion. Elle fuppofe que ces provi- 
fions feroient un dépôt remis en des mains peu fûres 9 
& l'expérience paroît confirmer ce foupçon. > 

Il y a cependaht une provifion qui manquera rare- 
ment aux vieillards , lorfque les mœurs feront bonnes r 
Ce feront leurs enfants , qui fe trouveront dans la force 
de l'âge , & dont le travail fuppléera à celui de leurs, 
pères. Mais fi ces derniers ont une pareille reffource , 
elle fera rarement fans celle des petites épargnes qu'ils 
fe feront trouvés en état de faire , fmon dans leur jeu- 
neffe , au moins dans le temps où la vigueur de leurs 
enfants entroit dans fa maturité , & où la leur ne l'avoit 
point paffée. ; 

Cette reffource manquera, fans doute, aux pères, 
que leurs enfants abandonneront, parce que cet aban- 
don fera la fuite & lapreuve d'un défôrdre , qui , de- 
puis long-temps , aura dérangé Téconpmie domeftique ; 
& rarement les pères , qui fe trouveront dans ce cas» 
feront inrtocenfs ds leur malheur. -, : ■ ■ 
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Mais il n'y f a point de furhauflement de falaîre qui 
puiffe prévenir cet e#cès d'infortune. Ce ne peut donc 
être fur fa poflîbilité que Ton en règle le prix; & le 
feul remède qu'on y puiffe apporter , il faut le chercher 
dans la charité publique, d'un côté, lorfque le jnal eft 
- fait; & de l'autre, ^ns uqe loi capable de le rendre 
rare, en flétriffant pour toute leur vie les fils ingrats 
qui auront abandonné leurs pères. Dans Fhypothefe 
d'une réforme , j'exclurois ces malheureux de tout ce 
qui peut décorer & adoucir leur état , ou les en faire for- 
tir ; ils feroient immuablement les derniers dans leur com- 
munauté. Mais l'infortune eft toujours digne de pitié; 
& puifque l'agriculture a fes invalides , elle devroit 
avoir fes hôpitaux. Une rétribution annuelle & fixe» 
qui mettrait te vieillard infirme en état de fubfifter 9 
op que Ton payeroit au voifin charitable qui vou« 
' droit bien s'en charger , feroit la charité la mieux en- 
tendue. 

Je voudrois cependant qu'on mît une différence en* 
tre les vieillards. Celui-là feroit le mieux traité , qui, 
* fans qu'il y eût de fa faute , feroit tombé dans la mifere 1 , 
& que la communauté reconnoîtroit pour avoir été bon 
& honnête travailleur. On tràiteroit moins bien celui 
qui auroit des enfants ingrats , quoique d'ailleurs il 
eût personnellement pour lui le témoignage de la com- 
munauté. Le moins bien traité de tous feroit celui qui 
rfauroit point le témoignage de la communauté, & con- 
tre qui dépoferoit en même-temps la conduite de fes 
enfants. Enfin , je ne laifferois pas fans foulagement le 
journalier émérite que nourriroipnt des enfants vertueux^ 

Fij 
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On fixeroit le temps de la vétèrance à foixame , foï- 
xante-cinq ou fbixante-dix ans, fuivant les lieux & le 
genre du travail ; & l'heureux Vieillard qui feroit par- 
venu à cet âge au milieu d r une famille vertueufe, dont? 
la communauté lui feroit redevable , recevroit d'elle ou 
une rétribution annuelle , s'il vouloit l'accepter , ou 
une place entre les membre» de là claffe fupérieure à la 
fienne , ou un don qui augmenterait fon aifance. 

far des arrangements femblables, on encourageroit 
le travail y & on furchargeroit peu les communautés. 
Ce qu'il en coûteront aux cultivateurs pour fubvenir à 
ces charges , Us le regagneraient abondamment par la 
vivacité & la fidélité du travail , & par une diminution 
réelle & proportionnelle dès falaires. 

Ce fera ainfi que Fon conciliera les eonfeîls d'une 
humanité éclairée y & ceux d'une fage politique , qui 
veut que la maffe du produit net ou de l'aifance foit la 
plus grande qu'il eft poffiblc, pirifqu'elk eft la mefure 
de la puiflance. 
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CHAPITRE XL 

Caufes de la décadence de r Agriculture. Que Us 
moyens de là rétablir feront ceux £ empêcher un$ 
nouvelle décadence. Que £cft un double devoir du 
Souverain ; mais qu'il ne peut remplir feul. Ni* 
ccjjlti d'un corps intermédiaire dans tordre de la 
fubjijlance. Plan pour fa formation. 

JL avorisez, rendez floriflante h culture de votre 
territoire; & vos devoirs, par rapport à la fubfiftance 
de vos fàjets en général, feront remplis. C'eft-là le pre- 
mier, le fécond, le dernier moyen que vous devez met- 
tre en œuvre, tant que vous n'aurez pas plus d'hom- 
mes que votre terre n'en peut nourrir. Or , vous fau- 
rez que vous n'êtes pas dans ce cas , tant que vous 
aurez des terres ou inutiles ou en mauvais rapport, & 
auffi tant que vous enverrez à l'étranger une quan- 
tité confidérable de grains , ou que feulement vous y 
|nverrez. beaucoup de denrées de votre crû, fans «n 
rien tirer pour la fubfiftance de vos fujets : car , à coup 
fur, en retour de ces denrées, il entrera chez vous, 
ou des marchandises dont vous pouvez vous pafier , 
& en ce cas, la fubfiftance de beaucoup d'hommes fe 
change, encore, chez vous en fuperfluités ; ou de 1 ar- 
gent ? qui s'accumulera, & dont la toaffe, devenue excef- 
five, vous mettra enfin hors d'état de rien vendre à v«l 
■ "■ * ' F iij 
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voifins appauvris. Qu'arrivera-t-il alors ? Ccft ce que 
je ne dois pas encore examiner ici. La queftion eft af- 
fez intéreffante pour que je. me réferve de la traiter 
féparément. 

Le grand moyen, le moyen unique, ai-je dit, d'at 
furer la fubfiftance de tous les citoyens, eft de rendre 
l'agriculture floriflante^ • **. 

Ce n'eft donc point à chercher d'autres moyens de 
remplir ce but, que le Êrince doit donner 6>n atten- 
tion; c'eft à chercher ceux par lefqùels il pourra- pai> 
yenir à perfectionner la culture de' fou territoire. 

Depuis que mes yeux fe font ouverts pour le grand, 
fpeftacle du inonde, j'y ai vu jouer deux fcenes, qift 
m'ont prouvé que l'empire du bon'fenseft encore af- 
fez grand fur la totalité dés habitants de l'Europe 

J'ai vu naître chez une nation enthoufiàfte la fureur 
du commerce. C'étoit une parodie de la manie avec 
laquelle deux nations voifines avoient fait du commerce 
la bafe de leur puiflance, & l'objet conftaiit de leiir 
attention. Pour imiter la première , & s'égaler aux deux 
autres , toute l'Europe retentit des deux grands mots, 
if importation ou d'exportation. On parut fe remuer par- 
tout; mais ce n'étoit qu'un trémouffement, qui ne dé* 
plaça rien, ou pfefque rien. On écrivit pourtant beau- 
coup , & fans ménagement , pour l'agriculture > qu'on af- 
ferviflbit au commence , & pour les finances ; dont on 
vouloit l'affranchir. 

L'agriculture gémit de ce qu'on alloitaugmfenterfiir 
elle la tyrannie d'un fils ingrat. La finaiite~fôitrtt-, &, 
ifans plusieurs Pays, elle s'empare des plusr^eïlës inaxU 
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«îes fur la balance du commerce, & fur les tarifs qui 
<en font l'aiguille, pour s'en foire une fource nouvelle 
d'exaâîons aux dépens de ce commerce même qu'elle 
fembloit vouloir carefler. 

• Le moment vint où la nation , qui avoit orné de 
ion flyle le panégyrique outre du commerce , & qui, 
ayant l'empire des modes, avoit donné fon attache à 
cène partie de l'économie publique; le moment, dis- 
je, vint où cette nation fe vit a la veille de perdre 
tout fon commerce, & ne voulut pas s'avouer à elle- 
même qu'elle étoit fur le point de périr, fans avoir perdu 
*in pouce de fon territoire. Elle avoit entrevu fuper- 
ficieUement l'agriculture dans les difcuflions fur le com- 
merce. Quelques bons efprits , chez plusieurs nation» , 
ou,; par la jufteffe du coup d'œii, ou par le défefpoir de 
feir* de -leur patrie un Etat commerçant, aveientyra- 
ttefle cette idée àçceffoire pour en foire leur objet prin- 
cipal. Enfin*! l'importance de cet art primitif avéir atifulfr 
une apparence , qui pouvoit être apperçue par .le£ cU 
toyens atten«i6v L'infortune excke l'attention pour tout 
ce qui peut l'adoucir ou la réparer. TouNà-cOup -fia^ 
quit l'enthoufiafme de l'agriculture, & il eut fur*ctelui 
qui l*avoit précédé , l'avantage d'être Soutenu par une 
réalité palpable; ou par cette évidence , qui ««veut 
qu'être apperçue, pour frapper & fubjuguçr.- • * 
L'enthoufiafme du commerce avoit à peine donner 
naiffance à un établiflement nouveau , celui de l'agrfc 
culture it fignala chez prefque tous les peuples poli- 
cés, par dés établiffements, dont l'objet ne pouvoit être 
plus noble, & dont l'utilité fut reconnue par tous lie 
bons efprits. F iv 
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II a donc été décidé, dans ces derniers temps, que 1* 
bon feus eft encore l'appanage de toutes les nations* 
<& que» pour agir , il ne demande qu'à être écrire par 
le génie. 

Un peuple pêcheur a élevé une ftatue & un homme 
y\\, qui inventa l'art de rendre la péehe plus profi- 
table. N'en éleverons-aous point à ces hommes de tous 
les ordres, qui nous ont réveillés plus encore qu'é* 
ç\?ûr<& , à ces hommes, dont les nobles travaux tendent 
♦è élargir la terre, à affermir les fociétés, à en bannir 
la mifere? Mais faifons plus encore pour eux, Eflbtv 
ÇOns-nous de les féconder. La profpérké générale fera 
la plus digne rgcompfenfe de leur zèle patriotique , de 
leur humanité éclairée , de leurs utiles entreprîtes* 

Mais c'eft fur-tout à vous , qui gouverne^ de grand* 
peuples , à yous , i qui nous avons vendu une por- 
tion- de notre liberté pour avoir du pain, & le mangée 
çn paix avec nos enfants, Veft k vous, pères de la 
pfttrte,» à protéger cet art nourricier de. tous -kl arts « 
& i ne plus abandonner au hafard la j(ub£â;ançe du 
nombreux troupeau que le Ciel & nous vous avons 
ç&nfié. . . . • 

N'eft-il |W furprenant qu'on ait créé des Magiftra* 
tunes* établi des minières, formé des corps & de* 
tribunaux pour veiller fur-tout le reftç» & qu'on »*afc 
rien Ait de femblable pour affurer & multiplier la fob* 
ûftaoce des peuples? > 

Des smUiers d'hommes font occupés à percevoir, ce 
qui ne doit être qu'une portion de. Superflu des ci- 
toyens j & à psine ^rouve-t-oû un \p>mm qui , par 
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état , foit chargé de veiller à. ce qu'ils ayent le né- 
ceffaire. On a fait de grands établi Céments; on a dé- 
ployé une proteâion paiffame pour affurer & au- 
gmenter l'échange des denrées néceffaires, contre d'au- 
très denrées, la plupart fuperflues, ou contre des mé* 
taux , dont perionne ne fe nourrit : & on n'a point penfé 
à diriger ni à favori fer la produâion de ces denrées 
néceffaires , fans l'abondance desquelles l'échange eft 
impoflible ou ruineux. On a même, fait plus : on n f a 
rien oublié pour en tarir la fource , foit en enlevant 
autant de bras qu'on l'a pu aux travaux qui les pro- 
duisent , foit en affoibliffant les bras reftés à ces tra-» 
vaux, par l'abandon , l'oppreffion & la mifere. 

Quel a été notre aveuglément, quand nous avons 
Eût tout ce qui a dépendu de nous pour étouffer, non» 
feulement notre mère, mais la nourrice qui nous al- 
laite , & fans laquelle nous péririons ! 

Mais c'eft-là le crime de la finance, dira-t-on, te 
non celui de la nation. 

Eh bien, l'abandon de l'agriculture, n'eft-il pas un 
crime national ? Ceft une faute du Prince, qui devoit 
la favorifer ; c'eft une faute du Magiftrat, qui devoit 
arrêter la déferrioo "encouragée par tant de règlements; 
c'eft une faute de tant de poffeffeurs , qui ont rempli 
les Villes; c*eft une -feute de la Noblefle, dont une 
partie ne connut pas même fes terres. . 

Quel ordre cftdonc innocent de cet abandon <ue 
Y appelle un crime national ? Mais combien de citoyens 
font coupables du crime plus grand encore, que 
Rappelle oppreffion ; & cibbicn le* crimiads df 
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cette première efpece en ont - ils fait de la féconde t 
A-t-on cru que le troupeau d'efclaves , condamné 
à travailler la terre , étoit attaché à fa profeffion ,. 
par l'habitude, l'ignorance & la néceflité? Mais il ne 
falloit donc pas interrompre cette habitude,. en enle-» 
vant tant d'hommes à la charrue ; il ne falloit donc pas 
montrer aux autres tant de chemins pour fortir de la 
«ifere; il ne falloit donc pas les inviter à la défertk>n v 
ni la leur faciliter. •*■... 

A-t-on cru que les lumières, l'intelligence , l'aifance 
& les fecours qui y fuppléent , étoient inutiles pour 
faire profpérer cet art fi néceffaire ? Mais les brutes ne 
cultivent point, & l'homme ne cultive que parce qu'il 
eft doué d'intelligence : comment n'en auroit-.il donc 
pas befoin pour exercer un art qui la fûppofe dans fon 
origine & fes progrès? N'en doutons point j-l'agricul* 
ture, dans fon enfance, fut plus parfaite qu'elle ne l'eft 
aujourd'hui. Le génie, qui Tavoit inventée , l'éçlairoit 
encore. Depuis lors, elle a été abandonnée à la rou* 
fine qui ne raifonne' point, à la pareffe, qui calcule 
iflal pour diminuer les travaux., à la miferé , qui no 
peut les feire tous", &*'qui làiffe tomber; dans l'oubli 
les meilleures pratiques y dès quelles fiant* unq>eu cou. 
teufes. ■■• ..> v;^; . .. 

Prouvez-moi qu'un article qui vit chaque Jour du 
travail qu'il fait dans la journée, & qoi.ir'a lemoyeq 
ni -d'acheter de bonnes matières, ni de fe r procurer de 
bons outils, ni de quitter fon atteliez pour obferver &j 
confulter,ni de perdre: ce qu'il pourrott. gâter en. faw 
Éànt des efiais; prouve&Aoi, disje , .«qu'un- tel arttfte 
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doit être auffi habile qu'un autre artiûe à qui rien de 
tout cela ne manque 9 if je croirai que l'agriculteur 
ignorant & mal-aifé pourra obtenir les mêmes fuccè» 
que le cultivateur: &lairé 9 opulent & propriétaire. 

A cette, dernière, qualité , que je defire dans le cul- 
tivateur, oppofez dans les autres profeffions la qualité 
de compagnon condamné à travailler toute fa vie pour 
autrui , & vous verrez que cette comparaison vous 
conduira jufqii'à- douter qu'il y ait encore une agri- 
culture. . . 

Heureufement: tous les inconvénients qtfe je viens 
d'indiquer, n'ont pas exifté généralement ni dans tous 
les temps , ni dans des régions entières ;,& c'eft-là , 
fans doute , ce qui a préfervé l'agriculture d'une plus 
grande décadence. !, 

. C'eft à l'en rçleyer qu'il s'agit de travailler, férieu- 
fement, & c'eft à la préferver d'une rechute pour l'a- 
venir que doivent auffi penfer les Princes qui connoif- 
£cnt toute l'étendue de leurs devoirs. 

Un même établiflement doit remplir ces deux ob- 
jets, puifqué les moyens doivent être les mêmes pour 
rétablir l'agriculture, & pour la.foutenir dans un Etat 
floriflant. C'eft la partie la plus effentielle dans l'ordre 
de là fubfiftance * & j'ai dit que tout Gouvernement 
fage $ modéré fiippofe des corps intermédiaires dan* 
chaque ordre principal.. Ti doit donc y avoir un corps 
de cette efpeice , quifoit chargé de veiller à la fubfif- 
tance des peuples. 

. Dans l'ordre des mœurs , ai-je dit , la Nobleffe eft 
cfèntiellement un corps intermédiaire , auffi utile qtfef*. 
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fentiel; dans Tordre de la juftiçe, ce font les grandes 
compagnies de magistrature ; dans l'ordre de la par* 
ception & des revenus publics , ce font les repréfen- 
tants des contribuables aidés & contenus par ceux qui 
ont efîentiellement les mêmes intérêts, mais qui, par 
état, font doués d'un plus grand attachement pour la 
perfonne du Prince, & d'un eele le plus ardent pour 
It défenfe & la gloire de l'Etat. . 

Dans Tordre de la dépcnfe ou de l'emploi des rc* 
venus publics, ce doit être une compagnie laborieufe, 
intègre, &cenfuràble par les représentants des contri- 
buables. 

Nous avons quelqu'idée de tous ces corps, parce 
que, ou ils exiftent, ou Ton en voit une ombre. 

Ce n'eft que dans Tordre de la fubfiftance nationale 
que nous n'avons pas même d'exemple à citer d'un corps 
intermédiaire. 

Cependant par-tout où il y a devoir fc autorité dit 
coté du.Ptfnce pour l'infpeôion &,laxiire&io* gêné* 
raie , poffibilité d'erreurs & d'abus , néceffité d'une 
tranfmiffion de lumières & de volonté», immenfité de 
détails , là auffi un corps intermédiaire eft indifpen- 
fcble. 

Le Prince peut manquer à fon devoir par négligen- 
ce, par ignorance, ou par erreur. Il peut abufer de fou 
autorité par excès ou par défaut, ou par mauvais em- 
ploi. Le Prince '& la : nation peuvent fe méprendre éga- 
lement fur leur véritables intérêts , ptf l'effet d'un en* 
*houfiafttte que feront, naître des intérêts particuliers. 
II pçut fe gliffer des abus généraux & particuliers, qiû 
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ne pourront être facilement apperçus par quiconque ne 
verra ni la totalité du territoire ni l'enfemble de tou- 
tes les parties. 

Le Prince plus éclairé n'aura point de moyen con* 
venable pour propager fes" lumières. La nation , qui 
fendra le bien & le mal, n'en appercevra la caufe que 
tr ès-confufément , & n'aura point d'organe pour faire 
parvenir i la connoiffance du Prince ce qu'elle fent & 
ce qu'elle penfe. .Des ordonnances exciteront le defir 
de contredire , & ne produiront que des volontés im- 
parfaites & inaâives , où plus de confiance feroit naî- 
tre une volonté entière & efficace. Une partie des dé- 
tails fera négligée, & l'autre mal préfentée ; & quand 
elle le feroit bien , elle donnera lieu à de mauvais rè- 
glements : faute d'une combinaifon fuffifante de tout 
ce qui adesliaifons & des rapports réciproques , l'en- 
semble fera mal connu ; & du rapprochement de chaque 
partie , même bien connue , avec un enfemble impar- 
fait, il réfultera un jugement fautif, & un règlement 
ou tout-à-fait mauvais ou très-défeftueux. 

Je n'entrerai point dans l'examen du paffé , pour' 
prouver par les faits que tous ces inconvénients ont* 
exifté, faute d'un corps intermédiaire. Je nrç borne- 
rai, dans cette vue, à deux remarques. La première 
regarde l'abus de l'autorité. N'étoit-il pas aufli palpa* 
ble qu'indécent & cruel dans la conduite que tenoient 
Certains Magiftrats pour faire regorger de grains une 
Province furchargée de fa fertilité, pendant que la' 
Province voifine étoit dans la difette ? On arrétoit une 
rivière pour aire, au profit d'un homme, un hkk 
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core pourvoir à ce que Ton amélioration foit durable* 

Et qui peut dire fi les pratiques que l'oif croit au-* 
jourd'hui lie pouvoir trop recommander'* ne deviens 
dront pas , par Un excès impoffible i prévoir , ta caufe 
d'une nouvelle décadence? Qui peut dire qu'un nou- 
vel abus dérivant ou de la corruption des mœurs , oit 
de la démi-fcience d'un Miniftre , fle portera pas en- 
cotë.des coups mortels à cette partie etfentiellede tfê- 
conomie publique ? 

La furcharge & la répartition vicieufe des iitipôté 
ont beaucoup nui à l'agriculture. La politique, quia 
déplacé la plupart des riches propriétaires , lui a peut-* 
être encore plus nuf ; Pinftitution & le defpotifmë de 
certains Bâchas , tour-puiflants dans Tordre de la fub-> 
fiftance , toujours envahiffants dans tous le$ ordres i 
ont plus fait encore. Par-là a été outré Ce que la po- 
litique avoit commencé ; l'éloighemënt des grands & de* 
riches pour la Province , où ils devenoiènt les efcià* 
ves d'une efpece de Magiftrat , dont la conduite &1es : 
fondions n'étoient réglées par aucune loi certaine* 

A-t-on connu jufqu'ici un-procédé régulier poui* af* 
furer la juite proportion des quotes-parts d'une fub- 
vention générale , avec l'état aâuel , & fouvent mô* 
mentané, de chaque Province? 

Je ne fâche pas que le mîniflere le mieux intentioniié 
eût eu Jufqu'ici d'autre moyen de parvenir à <<etre juftfc 
proportion , que les relations des Bâchas dont Je Vién* 
de parler. 

Or, quel fond peùt-on Élire fur les rapports fecrëflf 
d'un hontaxe, unique dans chaque Prorince , d'ùà 

homme 
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tomme qui peut être ignorant , capricieux , dur oit 
compatiffant à l'excès , qui ne peut fouvent connoître 
Ton département que d'une manière très-imparfaite , & 
qui ^ quand il le connoîtroit, ne pourroit indiquer le 
Rapport de Ton état avec celui des autres départements 
qu'il ne connott pas ? L'un, rempli d'une idée , préfen* 
tera une chofe de la manière la plus analogue à cette 
idée , qui n'eft que dans fa tête; l'autre, prévenu d'une 
autre idée , préfentera la même chofe d'une autre ma- 
ciere. Mais de plus, tous ces différents tableaux feront 
préfentéS) non à un feul homme, mais à quatre ou 
cinq , qui ne confulteront jamais enfemble fur ces for- 
tes de matières , & dont trois ou quatre n'auront au- 
cune part i ce qui fe paflera dans le département dé 
la taxation & de la perception. 

Comment , du défaut de concert , de difproportioit 
qui doit en réfulter, ne naîtroit-il pas une difcor* 
dance funefte ? 

Mais quel remède peut-on apporter a ce mal , fi on 
ne fubftitue pas les corps aux individus , & fi on n'é- 
tablit pas une correfpondance générale qui ait un cen* 
tre commun & unique? 

Ici les prérogativesperfonnelles, l'état j le crédit, font 
des attributs étrangers à l'objet que nous devons nous 
propofer. 

Il nous faut des hommes de tous les diftriôs, parce 
que nous avons befoîn de connoiflances locales; des 
hommes qui ayent pratiqué les arts relatif à la fui*- 
fiftance, & dont plufieurs les pratiquent encore, parce 

Tome VU Q 
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que nous n'avons pas befoin de raifonneurs éloquents ; 
mais de gens expérimentés. 

Il nous faut des centres particuliers où aboutirent 
les notions détaillées , & dont partent les règlements ou 
les confeils qui y feront relatifs, & où fe forment 
les réfultats qui devront être portés au centre com- 
mun. 

Il nous faut aoffi une gradation de lumières , de 
génies, & de facultés, & encore une multiplication de 
nombre en partant du centre à la circonférence , comme 
d'un feul tronc partent plufieurs racines. 

D'après toutes ces confidérations , i°. qu'il f oit or- 
donné aux nobles. .& aux aifés de chaque diftriâ de 
fe former en grand comité d'économie publique , pour 
élire eux-mêmes, par la voie du fcrutin, fept d'entre 
eux en qualités d'affociés , favoir trois nobles, & quatre 
non nobles. ». 

a . Que ces fept afTociés nomment à la pluralité un 
négociant , s'il y en a dans le canton , & autant de 
fabricants qu'il fe trouve dans le lieu de différentes 
fabriques, lefquels, tous enfemble, feront agrégés au 
bureau. 

3°. Que les fept affociés nomment un fecretaire per- 
pétuel du bureau, avec des gages. 

4°. Que les affocîés ayent encore droit de nommer 
des externes, entre lefquels feront choifis par la fuite 
leurs fuccefTeurs, & qui, jufques-là, auront droit d'af- 
fiftance. 

5°. Que les mêmes ayent droit d'accorder Taffocia- 
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tion honoraire aux moindres cultivateurs , & aux arti- 
sans qu'ils jugeront mériter cette diftinétion. 

6°. Que les affociés & agrégés fe réunifient pour 
l'éle&ion d'un ou de deux députés pour le bureau gé- 
néral de la Province. 

7 . Que ce bureau général foit compofé de vingt 
députés pour le moins , d'un Président & de deux Se- 
crétaires , l'un , pour la correfpondance avec les can- 
tons , l'autre , pour les travaux Scientifiques. 

8°. Que le bureau provincial élife trois députés tou9 
les trois ans , deux pour l'agriculture, & un pour le* 
fabriques & commerce , lefquels devront fe rendre dans 
la Capitale pour y paflbr quatre mois d'hyver, & y 
tenir, avec les autres députés de la Province, l'aflemblée 
générale d'économie. 

9 . Que chaque député foit tenu à un Service de 
trois ans, & ne puiffe en faire un de plus de cinq ans. 

io°. Que le bureau général nomme chaque année 
une chambre des vacations , compofée de douze mem- 
bre au moins. 

ii°. Que dans tous les temps il y ait près Paflem. 
blée & la chambre, i°. deux Procureurs-Généraux, l'un 
nommé par le Souverain, & l'autre par l'affemblée, 
mais tous deux perpétuels & avec gages; 2 . deux Avo- 
cats- Généraux en la même manière^ , un Greffier, aufli 
perpétuel & avec gages; 4 . unPréfident, élu alterna- 
tivement par chaque bureau provincial , & confirmé par 
le. Souverain. 

1 2 . Qu'à cette affemblée Soient préfentés avant tout 
les projets quelconques d'édits & déclarations concer- 

Cij 
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tion honoraire aux moindres cultivateurs , & aux arti- 
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6°, Que les affociés & agrégés fe réunifient pour 
l'éle&ion d'un ou de deux députés pour le bureau gé- 
néral de la Province. 

7 . Que ce bureau général foit compofé de vingt 
députés pour le moins , d'un Président & de deux Se- 
crétaires , l'un , pour la correfpondance avec les can- 
tons, l'autre , pour les travaux Scientifiques. 

8°. Que le bureau provincial élife trois députés tou9 
les trois ans , deux pour l'agriculture, & un pour les 
fabriques & commerce , lefquels devront fe reHdre dans 
la Capitale pour y paffer quatre mois d'hyver, & y 
tenir, avec les autres députés de la Province, l'aflemblée 
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trois ans, & ne piaffe en faire un déplus de cinq ans. 
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• ii°. Que dans tous les temps il y ait près l'affem- 
blée & la chambre, 1 °. deux Procureurs-Généraux, l'un 
nommé par le Souverain, & l'autre par Paffemblée, 
mais tous deux perpétuels & avec gages; a°. deux Avo- 
cats- Généraux en la même manière^ , un Greffier, aufli 
perpétuel & avec gages; 4 . unPréfident, élu alterna- 
tivement par chaque bureau provincial , & confirmé par 
le. Souverain. 

1 2 . Qu'à cette affemblée Soient préfentés avant tout 
les projets quelconques d'édits & déclarations concer- 
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nant les finances, l'agriculture & le commerce , pour ce 
qui concernera les formes feulement en matière de finan- 
ce, & le fonds en matière d'agriculture & de commerce. 

13 . Que lors de la répartition des fub vendons par 
les repréfentants des contribuables , il foit avant tout 
demandé à l'affemblée économique d'en donner fon 
avis; & qu'après la rédaâion de la répartition, le plan 
en foit rapporté à la même aflemblée , pour être agréé 
ou critiqué par elle, fauf le droit de déciûon appar- 
tenant toujours à Paffemblée des repréfentants; fauf auffi 
i l'afîemblée économique le droit exclufif de remon- 
trance fur la qualité de la fubvention générale. 

14 . Que, de TafTemblée & par fon choix, il foit 
formé un bureau ou comité pour la partie fcientifi* 
que, avec adjon&ion d'un fecretaire perpétuel. 

15°. On ne donne point à cette aflemblée de fecre- 
taire pour la correfpondance , parce qu'un député de 
chaque Province en fera changé avec le bureau qui 
l'aura élu. 

En voilà affez pour développer l'idée que je propofe 
d'un corps intermédiaire dans l'ordre de la fubfiftance* 

Son inftitution n'exclut point les fondions des Inf- 
pefteurs royaux. Sa conftitution les fuppofe au con- 
traire , puifque, fans la poflibilité d'une diverfité dans 
les fentiments & les notions adoptées par le Gouver- 
nement fur le rapport des Infpeâeurs, fans la néceffité 
des informations & autres procédures , les places de 
Procureurs & Avocats généraux feroient ici fuperflucs. 
Ce n'eft pas que je veuille attribuer à Taffemblée au- 
cune jurifdi&ion criminelle; mais je demande que , par 
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un Arrêt , elle ordonne la dénonciation aux Cours de 
Juflice , & charge celui des Procureurs qui aura f our- 
fuivi cet arrêt, de faire la dénonciation , & de faifir 
de l'affaire le Procureur général de la Cour de Juftice 
à laquelle en appartiendra la connoiffance. 

Les Avocats généraux plaideront toujours l'un con- 
tre l'autre , hors le cas où le Souverain d'une part, & 
i'affemblée de l'autre, nommeraient d'office un ou deux 
députés pour remplacer chacun fon Avocat. 

Dès qu'on veut éviter les inconvénients funeftes de 
la furprife de l'arbitraire , il faut ^ tomber dans les diffi- 
cultés gênantes & minucieufes des formes. Mais le 
choix eft-il embarraffant ? 

Au refte , il ne faut pas croire qu'un pareil établiffe- 
tnent pût donner naiffance à un nouveau genre de chi- 
cane ; Pefprit qui la produit ne régneroit dans aucune 
partie de ce corps nombreux. 

Tous les citoyens qui mériteroîent vraiment ce titre , 
concourraient à la formation des premières clafles qui 
rempliraient , pour ainfi dire, tout état. Leur intérêt 
réglerait leur choix; mais cet intérêt ferait celui d'être 
éclairés , & d'éclairer les clafles fupérieures jufqu'au 
Souverain. Or , cet intérêt n'a rien de fordide , ni de 
contentieux, & d'ailleurs tant d'intérêts confondus & 
combinés enfemble feraient infailliblement l'intérêt ^de 
la patrie. Les bureaux des Provinces feroient formés 
par l'éleétion des premières clafles, & ceux qui les 
compoferoient ferviroient gratuitement. Nuls faîaires , 
nuls profits , par conféquent nul intérêt à fomenter les 
querelles \ & quel* feroient d'ailleurs les débats dont 
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les claffes inférieures pourroient s'occuper uniquement 
pour l'inftruâion des procès , à la réqnifition de l'affem- 
blée générale, qui, feule, eh pourroit connoître ? Des 
différences notable* entre les rapports des Infpefteurs 
royaux , & les notices parvenues à l'afTemblée générale 
par la voie des bureaux , des diverfités d'opinions fur 
certains points d'économie, desquelles pourvoit réful ter 
la perplexité du Légiflateur , des. jugements à porter 
fur les Livres nouveaux qui pourroient contenir des 
maximes pernicieufes , quelquefois , mais très-rarement, 
& feulement dans les cas les plus graves , l'extenfion 
de ces jugements à la perfonne des auteurs. 

Il n'y a rien-là qui puiffe fournir à la chicane l'ali- 
ment qui lui eft propre. Elle fe trouverait plutôt dans 
l'examen des procédés qui pourroient tendre à la dimi- 
nution de l'agriculture & del'induftrie, tels que la con- 
cuffion , les vexations , la fubreption de privilèges ,ex- 
dufifs, le monopole & autres délits de cette efpece , que 
l'affemblée . fe borneroit pourtant à qualifier , pour les 
déférer enfuite aux Cours de juftice. Mais û c'étoit-là 
une nouvelle fource de plaidoiries , pourroitron en faire 
la matière d'une- objeâion contre mon plan; & n'eft- 
il pas plutôt évident que fi nos Verres ne font ni pour- 
îuivis , ni flétris , ce n'efl: pas que nous n'en ayions point, 
mais c'eft qu'il nous manque effemiellement une infti- 
tution pareille à celle que je propofe? 

Après ce que j'ai déjà dit, eft- il befoin de détailler 
encore les fonôions du corps économique ? Je pourrois 
m'en difpenfer ; mais comme ce détail eft en même- 
temps celui des devoirs du Souverain, relativement à 
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la fubfiftance du peuplé , je ne dois point facrifier 
des vérités utiles à une brièveté peut-être plus élégante. 



CHAPITRE XII. 

Fonctions , devoirs & droits des corps intermédiai- 
res dans tordre de la futfiJiance\ou des fociétés* 
Bureaux & Cours économiques. 
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1 1 nous n'avions befoin que de pain, ou que cet ali- 
ment fût le feul dont nous puiflions vivre , l'économie 
publique , en tant qu'elle concerne la fubfiftance , em- 
brafferoit un nombre beaucoup moins grand de combi- 
naifons; & les devoirs du Souverain, ainfi que les fonc- 
tions de fes coopérateurs , feraient beaucoup plus 
bornés. 

Mais nous ne vivons pas feulement de pain ; & ou- 
tre la nourriture, il nous faut le vêtement , le logement; 
& des armes pour nous défendre. Il nous faut encore 
ies fruits de Taifance qui en font auffi l'emploi , & qu'on 
peut appeller les commodités & l'ornement de la vie; 
befoins faâices , il eft vrai , mais aiguillon néceffaire de 
Tinduftrie, & lien indifpenfable de toute fociété nom- 
breufe & floriffante. 
. Il vaut mieux que les hommes foient moins nom- 
breux, & ne foient ni fauvages, m mifèrables. Ceft 
une néceffité que cela foit ainfi ; & je crois que la 
néceffité eft la marque la plus affurée de la volonté de 

G iv 
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l'Etre fuprême qui nous créa, & fans la providence du* 
quel nous ne fommes pas devenus ce que nous femmes. 

Nous avons donc deux objets à rapprocher , deux 
chofes à combiner ; d'un côté , la maffe totale de nos 
befoins , tant réels qu'imaginaires; de l'autre, la tota- 
lité de notre territoire. 

Si nous avons des befoins auxquels nos terres ne. 
puiffant fuffire , c'eft une circonftance façheufe , une 
grande irrégularité , & la matière de nouvelles combl- 
ions. 

La maffe totale de nos befoins doit encore- être com- 
binée avec le nombre des hommes qui ont ces befoins ; 
& la totalité de notre territoire , avec le nombre des 
bras qui le cultivent. 

Pour que nous foyon9 dans le meilleur état poffible, 
il faut i°. que, tous enfemble , nous n'ayions qu'autant 
de befoins que le produit de notre territoire peut en 
fatisfaire, ou direâement ou indireôement. J'ajoute 
cette dernière condition dans la fuppofition des befoins 
étrangers; s J il y a plus de befoins que de produit % 
quelques-uns d'entre nous feront miférablçs, s'en iront, 
ou du moins n'auront point de représentants dans la 
génération fui vante. 

Il feut 2°. que nos befoins abforbent tout le pro- 
duit de notre territoire; 'car s'ils ne Pabforbent pas* 
nous fommes donc moins nombreux que nous ne de- 
vrions l'être i il y a donc une partie de notre territoire 
qui eft en non- valeur , foit qu'on ne la cultive pas * 
ce qui eft une fouftraâion d'une partie de la terre à 
fa dettinatiQd , uae véritable diminution dé notrç œr* 
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ritoire ; foit qu'une partie du produit fe gâte fans être 
confommée, d'où refaite l'inutilité des travaux qui ont 
excité cette production , & le découragement de lln- 
duftrie, 

Concluons delà que la totalité des befoins doit ré- 
pondre exactement à la totalité du territoire s & réci- 
proquement ; & que ç'eft en quoi confifte la plti9 haute 
perfeôion dans cette branche de l'économie publique. 

Mais voici la matière d'une autre combinaison. 

Toute terre ne produit pas tout; & entre les diffé- 
rents ufages auxquels on peut appliquer un fonds , l'un 
eft plus avantageux que l'autre, par l'abondance ou la 
qualité du produit. 

Autre circonftance encore , qui mérite d'être pé- 
tée. Toute terre ne produifant pas tout , il fera avan- 
tageux, dans un Pays, de ne demander à la terre 
que ce qu'elle produira bon & en quantité , & de 
compter pour le refte fur les échanges. Mais fi le 
tranfport eft difficile, l'échange deviendra défavanta- 
geux; d'où réfultera la néceffité d'une autre corabi- 
nâifon , foit qu'il faille changer dans le Pays la nature 
du produit par llnduftrie, foit qu'il foit plus avanta- 
geux de demander à la terre ce qu'elle donnera moins 
volontiers , foit encore que ce foit précifément de quoi 
on a befoin , foit que cette produftion , arrachée par 
finduftrie, foit la matière d'un échange avantageux. 

Dans un grand territoire , ces combinaifons fe mul- 
tiplient prefqu'à l'infini; & c'eft toujours parce qu'on 
les fait mal,. qu'un canton fe ruine , tandis que l'au- 
tre profpere ; que l'un manque d'habitants & de cul- 
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ture , pendant que, dans l'autre , les hommes fe preffent 
& s'étouffent , pour ainfi dire , les uns' les autres. 

Il (unit, par exemple, pour ruiner un Pays, qu'il 
ne fourniffe point d'occupation aux habitants pendant 
Thyvcr. 

Il fuffit encore , pour en dépeupler un autre , qu'on 
s'y attache à un feu! genre de produits , dont la défaite 
eft difficile. On en eft furchargé une fois tout au plus. 
Bientôt on ne cultive plus que les terres qui produifent 
à peu de fraix. Cette économie des fraix va toujours 
en s'accroiffant ; & par elle , la terre, médiocre devient 
mauvaife , & la bonne médiocre. 

Ce fera donc rendre à une nation le pics efTentiel 
de tous les fçrvices , que de procurer une communi- 
cation très-facile entre les différentes portions de fon 
territoire. 

Par-là il s'établira un équilibre auffi parfait qu'il fera 
poffible, entre les Provinces & la valeur des di ver f es 
denrées. Or, c«t équilibre conduit directement à l'état 
de perfeâion auquel on doit tendre. 
. Un autre fervice efTentiel que l'on rendra à cette 
même nation, fera d'établir l'égalité proportionnelle des 
ippofitions , de manière qu'elles ne troublent point la 
tendance naturelle de la valeur des denrées vers l'équi- 
libre qu'il doit y avoir entre elles. 

Mais par ces deux attentions , qui , dans les détails ,' 
demandent des travaux affidus & des foins continuels , 
on ne levé encore que des obftacles; & T.induftrie qui 
produit tout , n'eft ni éclairée *. ni encouragée . . 

U faut donc que quelqu'un voye quel produit fera 
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le plus avantageux au peuple, &'Ie lui enfeigne. Je ne 
parle point des produits que le peuple connoît, & entre 
lefquels la différence de la vente le décide avec afiez de 
jufteffe. 

Je parle de ce\ix qu'il ne connoît pas , ou auxquels 
il croit fens raifon que fon terrein eft impropre. Pour 
calculer la différence des produits y il faut connoître 
plufieurs Pays , fouvent toute l'étendue du territoire , 
quelquefois toutes, les parties du monde. Or, c'eft-là 
ce qui n'eft point à la portée du peuple. Il faut en- 
core lui enfeigner Ja nouvelle induftrie qu'on lui con- 
cilie , lui en donner furtout l'exemple , & la lui reni 
dre facile. 

Ce n'eft pas tout; le peuple cultive par routine. 
Il faut que la théorie & l'expérience de plufieurs hom- 
mes, fans dérouter les fimples cultivateurs , ramènent 
cette routiae aux meilleurs pratiques ; & lorfqu'à leur 
tour, celles-ci font devenues une routine, il faut en- 
core qu'une théorie continuée & une expérience fou- 
tenue les empêchent de tomber dans des vices oppofés. 

Il y aura donc toujours quelque chofe à faire dans 
cette partie , comme dans toutes les autres ; & c'eft à 
quoi il faut s'attendre , tant que les hommes feront ce 
qu'ils font. 

Suivons maintenatit les fonftîons des bureaux ou fo- 
ciétés économiques dans lfeurs différents rapports , & 
dans l'ordre de leur institution. 

L'établiflemënt des fociétés , & leur renouvellement 
par l'éleftion des nouveaux membres, feront un pre- 
mier encouragement donné à Pinduftrie dans la cîaffe 
dans laquelle elle peut être la plus utile par -l'imper- 
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tance de fes opérations & par la force de l'exemple 
Chaque fociété particulière fera chargée , 
i°. De donner une defcription exaâe du canton pour 
lequel elle aura été inftituée. Cette defcription com* 
prendra retendue & la nature du terrein, avec la fom- 
me des quantités de terres propres aux différentes pro- 
ductions connues dans le canton. 

2°. De détailler ces productions , en marquant la 
quantité de chacune par le rapport moyen de dix an- 
nées. 

3°. De fpécifier les préparations que Ton donne aux 
matières ouvrables. 

4°. De fpécifier auffi la quantité de métiers employé* 
? façonner ces matières. 

j°. Auffi-bien que le nombre & l'ouvrage total de* 
métiers montés pour façonner des matières étrangères. 
6 a . De calculer les rentes & les achats du canton 
en argent , & en poids ou mefures des denrées achetées 
ou vendues, afin que par-là on voye la balance du 
commerce de chaque canton. 

7°. De faire dans la même vue un état de là fom- 
me totale des impofitions y & de l'argent qui fort du 
canton pour l'entretien des propriétaires domiciliés ail* 
leurs , ou qui fervent ou qui voyagent. 

8°, De dreffer une defcription des différentes métho- 
des de cultiver > ou les mêmes fruits , ou les fruits dit 
férents que produit l'agriculture. 

9°. De dreffer un état des différents fafaires pour les 
différents métiers , ou pour les différentes faifons , y corn* 
pris le louage des beftiaux. 

io°. Le prix des fermages pour une quantité de terre 
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déterminée d'une telle qualité, & rapportant tels fruits.» 
ii°. De renouveller tous les ans le dénombrement 
exaâ des habitants , & décrire à cette occafion les ma- 
ladies , & leurs caufes vraies ou apparentes. 

i2°. De donner un état des terres incultes, avec la 
defcription de leur qualité , & des terres nouvellement 
défrichées , avec une mention exaôedu fuccès qu'aura 
eu le défrichement. 

13 . D'envoyer la lifte & l'éloge i°. des cultiva- 
teurs qui feront des expériences ou des améliorations * 
ou s'appliqueront à la théorie , fans en féparer la prati- 
que de l'agriculture ; a°. des (impies laboureurs qui fe 
diftingueront par leur activité & leur intelligence. 

14 . Et enfin, chaque fociété fera priée de faire faire 
par fes membres & par d'autres habitants , & d'envoyer 
chaque année quelques mémoires d'agriculture, quand 
même ils ne feroient qu'une compilation bien faite de 
livres déjà imprimés , pourvu qu'à cette compilation 
(oient joints des exemples des expériences faites fur 
le lieu , foit que le fuccès en ait été heureux, foit 
qu'il paroiffe démentir la théorie. 

Telles feroient à peu près les fondions & les devoirs 
des membres de chaque fociété. Ceux du bureau prc* 
vincial y feroient relatifs, mais en différeroient beau- 
coup. 

1 °. Tous les dix ans, un membre du bureau , autre que 
l'un des députés du canton, fera la defcription de ce 
canton fur celle qui aura été dreffée dix ans aupara- 
vant par la fociété, & fur les notes envoyées depuis, 
& le bureau enverra cette defcription au même cantofl 
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pour la vérifier. Si la fociété y fait des correftions , elle 
rendra raifon des erreurs qui s'y feront gliffées. 

2°. Toutes les defcriptions , bien vérifiées & recon- 
nues par le bureau provincial , feront rédigées en un 
corps , qui préfentera le tableau général & détaillé de 
toute la Province. On y rendra raifon des différences 
qui fe trouveront entre cette defcription& la précé- 
dente , & en fera fur l'état aâuel les réflexions que 
Ton croira pouvoir préfenter des vues utiles à la fo- 
ciété. , 

3°. Il n'eft prefque pas befotn de dire que le tra- 
vail des fociétés devra être public , afin que chaque 
habitant puiffe le critiquer , & que par-là l'exaftirude 
des faits foit d'autant mieux conûatée; mais que celui 
du bureau provincial, comme plus intéreffant, & com- 
me n'ayant plus befoin de cette critique, fera gardé 
dans le plus profond fecret. Il ne fera fait qu'une feule 
copie du tableau général , pour être envoyée à la Cour 
économique. Chaque membre du bureau aura la copie 
du tableau de Ton canton, & pourra confulter le tableau 
provincial dans le greffe du canton , mais fans pouvoir 
le déplacer, & fans qu'il lui foit permis d'en prendre 
copie ; à l'effet de quoi le Secrétaire correfpondant 
prêtera un ferment folemnel; les députés promettront 
fur leur honneur, vérité, fidélité, & difcrétion. 

4°. Tous les ans, le bureau enverra à la Cour éco- 
nomique l'état des récoltes , de la confommation pro- 
bable, du fuperflu & du vuide!, avec fes réflexions fur 
la pauvreté ou abondance. des récoltes, fur PaccroifTe- 
ment ou diminution de la confommation , fur le débit 
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a&uel ou prochain du fuperflu, fur la manière la plus 
avanageufe de l'employer ou de l'exporter, fur les 
moyens qu'il croira les plus convenables pour remplir 
le vuide, & fur les befoins aâucls ou vraifemblables 
de la Province. 

5°. Il enverra auffi un état exaâ de la balance du 
commerce de la Province. 

6°. Il fera un parallèle du produit net de tous les 
fonds & fabriques de la Province , avec la maffe des 
impofitions , & la fomme des deniers qu'en tireront les 
particuliers. Il donnera fes remarques fur tous ces ob- 
jets, & les dirigera non à Taccroiffement de la maffe 
d'argent circulant dans la Province , mais au maintien 
d'une circulation fumVante. 

7°. Il fera parvenir à la Cour économique les noms & 
l'éloge des cultivateurs , fabricants & négociants qui mé- 
riteront cette diftinéHon; les premiers, parleur zèle pour 
l'amélioration de l'agriculture , & par l'amélioration 
effective de leurs fonds; les féconds , par la plus grande 
valeur qu'ils donneront aux denrées du crû de la Pro- 
vince ; les derniers , non par la grandeur , ni le fuccès 
de leurs entreprifes, mais par le choix qu'ils auront fait 
avec intelligence de celles qui feront les plus avanta- 
jgeufes à la Province. 

8° .Le bureau inftruirâ la Cour économique avec fran- 
chife , exa&itude & hardieffe , mais fans amertume , 
ni malignité de ce qui, dans la conduite de l'Infpe&eur 
& autres Officiers royaux , pourra întéreffer la profpé- 
rité publique. 

9°. Il lui expofera auffi fes idées fur les travaux pu i 
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blics qu'il feroit le plus utile d'entreprendre , & Air 
la manière dont s'exécuteront ceux qui auront déjà été 
ordonnés. 

io°. Quant à la partie fciehtifique > le bureau en- 
verra tous les ans à la Cour les mémoires qu'il aura 
jugés les meilleurs fur l'agriculture , les arts & le com- 
merce; & entre ces mémoires, il deVra y en avoir 
deux ou trois dont foient auteurs les membres du bu-» 
reau. 11 y joindra une lifte des autres mémoires avec 
les noms des Auteurs , & l'extrait de ce qu'ils pour- 
ront contenir de nouveau ; il indiquera auffi ceux dont: 
il croira l'impreffiofl utile à là Province, 

1 1°. U lui enverra auffi une notice des améliorations , 
des inventiorts méchaniques , & des changements faits 
dans les anciennes pratiques qu'il aura précédemment 
décrites. 

1 2°. Il consultera la Cour fur les moyens de dompter 
des terres rebelles, de tirer quelque parti ou un parti 
plus avantageux de certaines productions, fur le degré 
de faveur que pourroient mériter certaines cultures , re- 
lativement à l'aptitude des fonds qu'il indiquera, & à 
l'abondance ou à la difette des denrées qui en feroieml 
l'objet , dans les autres Provinces du Royaume. 

1 3 °. Le bureau aura droit , à l'exclufion des fociétés i 
de propofer des queftions , de promettre des prix , & 
de les diftribuer* 

14°. Enfin, s'il n'y apoint d'inconvénient ou d'op-» 
pofition fondée, ce fera auffi le bureau qui réglera led 
falaires dans les diftrifts , & qui, de leur compâraifon, 
formera l'évaluation du falaire provincial* Ce régie* 

ment 



DM LA POLI T I QU £. IIJ 

ment & cette évaluation fe renouvelleront tous les dix 
ans. 

Si j'ai omis quelque fonftion qu'il foit utile d'attri- 
buer aux fociétés ou aux bureaux', il fera facile de ré- 
parer cette omiffion , en fuivant l'efprit qu'indiquent les 
détails dans lefquels je viens d'entrer , ou en le réfor- 
mant d'après l'expérience & des «onnoiffances plus éten- 
dues. Mais du moins en ai- je affez dit pour prouver que 
Je ne propofe point un établiflement fuperflu , qu'il mé- 
riteroit d ? être érigé en règlement conftitutionnel , & 
qu'il eft auflî furprenant que fâcheux qu'on ait aban- 
donné cette partie effentielle à la routine , au hafard 
& à l'arbitraire, pendant que l'on a formé & confervé 
tant d'autres établiffements , dont l'objet eft beaucoup 
moins important, ou qui font devenus fans objet. 

Je viens aux fondions de la Cour fouveraine d'éco- 
nomie , quoique mes Leâeurs ayent déjà pu les devi- 
ner toutes. Ce nouveau détail achèvera de faire con- 
noître le but de mon plan f & l'efprit qui m'anime. 

Je cherche à mettre le Prince en état de remplir le 
premier de (es devoirs , & nullement à Pen difpenfer , 
ni E à restreindre fon autorité bienfaifante. Il a befoin 
d'être fans cefle éclairé , parce que rien n'eft fiable ni 
immuable que les bo'ns principes; & que l'application 
de ceux-ci devient elle-même funefte , û , elle eft ha- 
fardée fur des notions ou faufles ou imparfaites. Je fais 
bien qu'on trouvera dans certains Pays des inftitutions 
qui reffemMent à celle que je propofe ; mais pour pré- 
venir des critiques qui porteroient à faux , je déclare % 
#n premier lieu, que je ne prétends point au mérite de 

TTom VI H 
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l'invention J en fécond lieu , qu'entre les inftîtutiôfMi 
analogues à celles- ci j les unes font infuffifantes , parce 
qn'elles font fans autorité, fans confiftance ,& fans liai- 
fon avec les autres parties conftituarites de l'àdminif- 
tration; & en troifieme Heu, qu'où les autres font join- 
tes à im pouvoir fuffifant, ce pouvoir fe trouve dans 
des corps qui réunifient un trop grand nombre d'autres 
pouvoirs & des fondions trop étendues ; en forte que* 
d'un côté, il en refaite Une puiflance trop grande, & 
incompatible avec la plupart des Gouvernements , & 
que de l'autre , cette partie eft , où négligée , ou trop 
fubordonnée aux autres avec le double inconvénient 
qui naît delà , que la politique gêne la fubfiftance 
du peuple , & que la juftice eft facrifiée à la politique 
ou à un fyftême momeritané d'économie générale. 

Ceft pour obvier à ces inconvénients , que je com- 
mence par refufer à la Cour fouvefaine d'économie 
toute jurifdi&ion proprement dite. 

Je lui refufe aûffi tout pouvoir de faire des loix i 
d'interpréter celles qui font déjà faites, & de rendre 
des arrêts exécutoires^ 

Je lui refufe pareillement tout droit de contrainte * 
ou pouvoir coàôif ; & daris les cas où elle pourroit 
en avoir befoin , je l'oblige de recourir ou au Souve- 
rain , otf à fes autres Cours , fuivant la nature de 
l'affaire , & fans qu'elle ptiifle diftraire aucun reflbrr. 

Enfin * je ne veux pas qu'elle ait à ftatuer , ni fur les 
fûbventions , ni fur leur forme. Ceft de quoi je prie 
mes Le&eurs de fe fouvenir ; & fi , après ces déclara- 
tions, je trouve des cenfturs * ou ils critiqueront «sort 
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plan , & j'y confens , pourvu qu'ils en propofent uii 
meilleur, ou ils mentiront au Public; en me prêtant 
des intentions que je n'ai pas: 

Le premier devoir de h Cbur fouveraine d'économie 
fera de drefler un tableau général de tout le territoire 
de l'Etat * relativement à fa nature, à fes productions* 
i l'emploi de celles-ci , au commerce qui s'en fait , à Isa 
population , à l'emploi des tommes , &c Cet état fera 
dreffé fur les états femblables qu'auront envoyés les 
bureaux de Province. On y fera mention des pointa 
qui font encore obfcurs , & de ce qui feroit nécef&irè 
pour les éclâircir. 

Ce tableau fera préfenté au Souverain en perfonn* 
par une députation de la Cour , qui le fuppliera de la 
mettre en état de compléter fon travail , en ordonnant à 
qui il appartiendra de lui dbnrier communication des pie<- 
ces, états, &c: fur le vu defquçls elle pourra déterminer 
ce qui , dans le tableau , fera réfté vague ou indécis. 

2°. Cette demande lui ayant été accordée, elle tra- 
vaillera à un nouvel état ou tableau , lequel devra être 
achcVé en dix-huit mois , & préfenté de nouveau aii 
Souverain par une députation: 

3°. Ace tableau feront jointes des fuppliques numé- 
rotées * & dont chacune aura un objet particulier. Elle* 
auront pour objet des réformes ou règlements que la 
Cour aura jugé devoir être utiles, ou qu'elle croira 
néceflairos. 

4°. Tous les dix ans, la Cour commencera ce travail i 
& procédera de même. On doit efpérer que le tabrea** 
deviendra toujours plus exaô, & présentera un en- 

Hij 
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femble toujours plus fatisfaifant ; mais il ne faut pa* 
fe promettre que jamais la formalité des fuppliques de* 
vienne fuperflue. 

5°. La Cour fera obligée au plus grand fecret , à la 
plus fcrupuleufe exaôitude , & à la franchife la plus? 
entière , à l'effet de quoi tous fes membres prêteront 
ferment. Le tableau général remis au Souverain ref- 
tera entre fes mains, fans qu'il puiffe en être fait plus 
de copies qu'il n'y aura de départements principaux 
dans le miniftere ; & chaque Minière en chef gardera 
la ûenne , de façon à pouvoir répondre du fecret fur 
fon ame & confidence, & fur fa place. 

6°. Tous les ans, la Cour présentera au Souverain 
un état exaft , qui comprendra pour tout le Royaume 
les objets fpécifiés dans l'art. 4 du bureau provincial , 
& cet état devra être achevé & préfenté fix mois après 
l'expiration de l'année pour laquelle il aura été fait. 
Une note ajoutée au mémoire présentera la balance d» 
commerce de toutes les Provinces , & celle du Royau- 
me avec les étrangers; en forte que le Souverain puiffe 
fuivre la circulation des efpeces avec une exaâitude in- 
connue jufqu'ici. 

7°. Cela n'empêchera pas la Cour de joindre à cet 
état des fuppliques tendantes à rétablir l'équilibre trou- 
blé par le dérangement inévitable de la circulation, & 
à préfenter les moyens qu'elle croira les plus propres 
à procurer ce rétabliffement. 

8°. Ce fera encore une occafion dont elle profitera 
pour préfenter fes vues fur la proportion des impofi- 
tions, dans certains cas, fur latranfpoûtion des taxes , &c. 
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}°. Elle recommandera au Souverain les fuj:tsqui , 
tlans cet ordre , mériteront des faveurs plus grandes 
que celles qu elle fera en état de leur accorder. 

io°. Celles-ci fe borneront à des prix qu'elle diftri- 
buera aux auteurs des mémoires couronnés , & à des 
brevets d'affociation honoraire. Mais elle n'accordera 
que très-rarement cette dernière récompenfe , & tou- 
jours fans intervertir Tordre des perfonnes ^& des 
clafles. 

. Ainfi elle ne pourra affocier un fimple payfan , de 
manière à lui communiquer tous les droits des affociés. 
Elie ne pourra de même élever plus d'un négociant 
dans chaque diftriâ à la dignité d'aflbcié, ni plus de 
trois roturiers en tout ; mais elle pourra accorder cet 
honneur à quatre Gentilshommes ; en forte que fi elle 
ufe de tous fes droits , il n'y ait que douze affociés, 
dont la moitié de chaque ordre. 

De même elle pourra élever un affocié à la dignité 
de député au Bureau provincial. 
. Mais nul autre qu'un affocié ne pourra avoir cet 
honneur ; & encore faudra-t-îl qu'elle conferve la pro- 
portion entre les ordres , de manière qu'après l'oftroî 
de trois brevets t cette proportion fe trouve rétablie* 

Enfin , ce ne fera point à la Gour qa'il appartiendra 
de fe rendre, plus nombreufe par de femblables affocia* 
lions ; nul ne fera élevé à la dignité de membre hono- 
raire de la Cour , que par un breVet du Prince , & un 
pareil brevet ne pourra être accordé qu'à un député 
provincial, & toujours en obfervant de ne pas déraa- 
ger la proportion de nombre entre les ordres. 

H n\ 
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ii°. La Cour, bien inflruite des abus quife çom^ 
mettront darls l'adminiAration des Provinces , la direc- 
tion des travaux publics , le commerce , & après que 
chaque affaire aura été difcutée contradiftoirement^ 
mais dans le plus grand fecret , portera par l'un de fes 
Procureurs-Généraux une dénonciation ou accufatioji 
çn forme pardevant le tribunal auquel il appartiendra 
0e connoître du délit, pour être ladite dénonciation ou 
accufation pourfuivie extraordinairement „ jufqu'à un 
arrêt définitif , & fi fpmmairement , que cet arrêt foit 
rendu dans les fix mois , à compter du jour puce tri- 
bunal compétent aura été faifi de l'affaire , & ce fans 
que le cours de la juftice piiiffe être ni arrêté, ni dé- 
tourné , & àuffi fans que lç coupable puiffe être fouf- 
trait à l'arrêt & à fes fuites , que par lettres de grâce 
çxpédiées fur le vu de l'arrêt. 

1 2°. Ce fera à la Cour que s'adrefferont les Bureau* 
pour en obtenir la communication des notions générales 
pu particulières , dont les Provinces , ou même les par- 
ticuliers dans chaque Province ,* croiront avoir befoin., 
foit qu'ils veillent bien imiter des pratiques reçues ail- 
leurs , foit qu'il leur importe de connoître les débou- 
chés aftuels ou poffibtes , &c. & la Cour flatuera , fans 
qiélai ni remife , ou que la communication eft inutile 
par telles raifons; ou qu'il n'y a point lieu , ou xfu'elîç 
doit être faite , & la réponfe expédiée fur le champ ; ce 
qui fe fera auffi dans tous les cas. 

1 3 °. On pourra être content de la Cour , fi , remplit 
^ant exaâement fes autres fonâions , elle rédige encft- 
çe^çn forme d'ouvrage fuivi, un compte exa$ dç ce 
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qui fe fera paffé pendant chaque année pour l'amélio- 
ration de l'agriculture & des autres arts , ou pour leur 
détérioration; à quoi elle joindra la notice des entre* 
prifes ou expériences qu'elle délirera être faites. Dans 
cette première partie , entreront les extraits des mémo'w 
res , dont la totalité n'aura pas mérité Timpreflion; la 
féconde contiendra les mémoires couronnés , qu'ellç 
croira pouvoir être généralement utiles. 

Quant à ceux qui ne feront que d'une utilité lo- 
cale, elle les renverra aux Bureaux, avec permiffion 
de les faire imprimer, 

ï4 Q t Si cependant les membres de la Cour ont le 
ïoifir de travailler eux-mêmes , on leur faura gré d'un 
.zèle fi louable, & on encouragera un auffi bon exemple,. 

15 . La Cour propofera auffi des queftions, & dff» 
tribuera des prix , auxquels les étrangers feuls pour- 
ront concourir. Ils concourront auffi pour les prix pro-> 
pofés par les Bureaux , mais non à l'exclufion des re* 
gnicoles. La Cour n'accordera des prix à ceux-ci que 
par forme de récompenfe , & feulement lorfque leurs 
mémoires déjà couronnés par le Bureau, lui paroî- 
tront mériter un honneur plus relevé, & une plus grande 
notoriété. 

16 . Ni les fociétés , ni les Bureaux, ni la Cour, 
ne s'attribueront point un droit exclufif de traiter par 
écrit les matières qui feront de leur compétence, & de 
faire imprimer leurs productions. 

C* fera un droit de tous les citoyens , & qui fera 
uniquement fournis à Tinfpeftion de la police ordinaire. 
Il nç £mt fermer aucun açççs & aucune iffue à la lu« 

H iv 
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miere , & il y a des exemples que des corps , d'ailleur» 
très-écîairés & très-bien intentionnés, ont été les plus 
obûinés contre des innovations utiles & néceffairesJ 
Souvent auffi la voix d'un feul homme peut ramener 
toute une nation dans le fentier de la vérité & de la 
juftice. 

Mais à la Cour fouveraine d'économie, appartiendra 
le droit de cenfure dans toutes les matières qui concer- 
neront fon département. 

A cet effet, un de fes Procureurs- Généraux lui dé- 
férera tous les livres qui paroîtront fur les matières 
économiques. Un Avocat-Général , fur cette dénoncia- 
tion, fera chargé d'en faire l'examen, & quelques-uns 
des députés l'examineront de leur côté. Dans la quin- 
zaine ou dans le mois, PAvocat-Général rendra fon 
compte détaillé; & foit qu'il cenfure, foit qu'il ap- 
prouve, il déduira les raifons de fon Jugement. Il fera, 
libre à l'autre Avocat-Général de répliquer; & à fon 
défaut , un député pourra le faire* Après quoi la Cour 
en délibérer? , & arrêtera les objets de la cenfure, s'il 
y a lieu, ou la fimple qualification du livre, s'il n'y 
a lieu ni à une cenfure raifpnnée, ni à une approbation^ 
diftinguée. 

Mais dans le cas où il n'y auroit que certains erf* 
droits de repréhenfibles , & où le refte feroit utile j 
elle n'auroit garde d'ordonner purement & Amplement 
à fon Procureur- Général d'en pourfuivre la prohibi- 
tion , & elle diflingueroit ; fi les pafTages repréhenfi- 
bles étoient de peu de conféquence , elle fe contente- 
roit d'ordonner l'impreffion & la diftribution à un prix 
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modique, & dans le format du livre cenfuré, des réqui- 
fitoires , comptes rendus & plaidoyers prononcés pour 

& contre l'ouvrage. 

Si, au contraire , les paffages cenfurés étoîent d'une 
dangereufe conféquence , elle chargeroit fon Procureut- 
Général d'en pourfuivre la prohibition, avec injonftion 
à l'Auteur de le retoucher, pour une féconde édition, 
dont les fraix feraient moitié à la charge du premier 
Imprimeur, & moitié à celle de la Cour, & le bénéfice 
partagé 'également entre l'Auteur & l'Imprimeur. 

. Si V. Auteur vouloit obtempérer à l'injonftion , & qu'il 
fut inconnu , il lui feroit libre ou de fe faire connoître , 
ou de garder l'anonyme ; mais dans ce dernier cas , il 
devroit fe préfenter à l'un des membres de la Cour, 
qui feroit tenu au feçret , & déclarerait l'intention de 
l'Auteur. 

Faute par celui-ci de remplir cette formalité , la 
Cour chargeroit un de fes membres, ou un externe, de 
la refonte de l'ouvrage, & Pimpreffion s'en feroit, comme 
il a été dit, par tel Imprimeur que la Cour voudroit en 
charger, pour le profit en être partagé entre l'externe 
& l'Imprimeur. Si un membre.de \a Cour a voit fait la 
refonte , la moitié du bénéfice feroit deftinée à faire 
un prix pour celui qui écriroit le meilleur livre fur la 
principale queftion controversée. Dans la cenfure & 
la défenfe de l'ouvrage propofé, les nationaux, auffi bien 
que les étrangers , pourroient concourir pour ce prix 
extraordinaire. 

C'eft un grand abus, & qui rend Tufage de l'autorité 
illufoire, de prohiber purement & Amplement un bon 



ni Eléments 

ouvrage; parce qu'il contient quelques propositions 
condamnables. 

C'eft auyffi une entreprife prefque toujours témérairç 
de vouloir foutenir , comme feules bonnes & vraies * 
certaines maximes qui font en faveur , & qui fouvent 
ne font bonnes & vraies qu'hypothétiquement. Qui con* 
noît l'hiftoire de l'efprit humain , ou feulement celle 
4e l'adminiftration , comprendra- ce que je veut dire ; 
mais il ne faut rien outrer, & il refte vrai qu'il peut: 
y avoir lieu aux cenfures & aux prohibition*. J'exige 
jnême que tout ouvrage qui concerne l'économie pu- 
blique , éprouve l'examen de la Cour, afin que celle-ci 
ne s'endonde jamais fur l'enfeignement des peuples 
dans ce qui la concerne , & que la lumière forte de 
fc difçuflion , ou acquière par elle un plus vif éclat, 
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CHAPITRE XIII. 

Nouvelles preuves de la néccjjité Jtun corps inter* 
médiaire tel à peu près que je l'ai décrit , & qui 
foit borné aifx fonctions que je lui ai ajpgnée$ % 

J E n'ai point entrepris de compofer un traité complet 
fur la partie de l'adminiftration publique, qui a rapport 
à la fubfiftançe des peuples , & je crois avoir affez fait , 
en donnant une idée des devoirs du Prince à cet égard, 
& en lui fuggérant le moyen que je crois le plus pros 
pre à lui en faciliter l'accomplifTement. Je pourrois , 
{ans doute, faire l'éloge du plan que j'ai propofé, en 
détaillant tous les avantages qui réfulteroient de fon 
exécution; mais les bons efprits n'ont pas befoin qu'on 
leur dife tout, & les hommes fuperficiels haïffent les 
détails. Je me bornerai donc à une réflexion très-fim- 
pie. C'eft qu'il eft inipoffible que le Souverain Ma- 
giftrat ne faffe beaucoup de fautes dommageables i 
fon peuple , & par-là même deftruâives de fa puif- 
fance , s'il n'y a pas un corps toujours fubfiftant & 
toujours vigilant , chez qui fe conferyent les vrais 
principes de l'adminiftration , & qui fans cefle recueille 
les faits dont la connoiffance doit éclairer l'application 
de ces principes au défaut d'une pareille inftitution. 
Le Prince ou agit au hafard , & le plus fouvent ne tient 
fcuçun compte de cette partie qui va, dit-on, toute 
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feule , ou fuit les impreffions des gens qu'il l'appro- 
chent , & que ce grand intérêt touche peu , ou n'entefld 
la voix du peuple que lorfque le mal eft à fon com- 
ble , l'entend mal , & ne peut même la fuivre fans dan- 
ger, parce que ce n'eft pas oii le peuple fe fait le plus 
entendre , qu'eft le centre de la profpérité ou de Tin- 
fortune , & encore parce que le peuple fe plaint de la 
caufe qu'il connoît, & qui n'eft le pins fouvent qu'une 
troifieme ou quatrième caufe. 

Pour rendre ceci plus palpable, citons des exemples 
connus & récents. 

Quand un Miniftre difoit à fon Prince : La richeffe 
de l'Etat font les hommes & l'argent; il n'y a des hom- 
mes qu'en proportion de la quantité des fubfiflances , 
& l'abondance de celles-ci produit, avec l'aifance,le 
bon marché .de la main-d'œuvre, lequel fait tomber le 
prix des fabriques ; le bas prix de celles-ci donne une 
concurrence avantageufe, & procure un grand débit; 
ce grand débit fait entrer beaucoup d'argent : il faut 
donc prohiber l'exportation des denrées de première 
néceflité , fi Ton veut avoir beaucoup d'hommes & 
beaucoup d'argent. 

Lors , dis- je, qu'un Miniftre parloit ainfi à fon Prin- 
ce , on l'écoutoit comme un oracle. La prohibition 
fut décidée, & en même- temps la ruine de l'agricul- 
ture. 

Dans un autre Pays, on difoit: Le plus grand des 
malheurs pour une nation , eft de manquer de pain. Or, 
on en manquera fouvent là où ce fera un mauvais 
métier que celui du cultivateur -, & ce métier fera mau- 
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vais par- tout où le profit fera médiocre & incertain, 
par-tout où l'abondaace fera un fléau; car il eft impof- 
fible que là règne l'abondance, où celui qui doit la pro- 
duire a intérêt qu'elle ne fe trouve pas. Or, l'abon- 
dance eft un fléau là où elle eft un obftacle à la ven- 
te; par conféquent, il faut multiplier les acheteurs , fi 
Ton veut que l'abondance foit profitable au cultivateur 
& le moyen , c'eft de favorifer l'exportation des fub- 
fiftances. ïl n'en réfultera point de difette, parce que le 
cultivateur & le propriétaire de toute claffe commen- 
cera pai^fe nourrir avant de vendre , & que , dans tous 
les cas , il ne vendra pas à fon voifia plus cher qu'à 
l'étranger. Si donc ce vôifin , qui acheteroit fans rif- 
ques & fans fraix de tranfport , venoit à mourir de 
faim par l'inconvénient de l'exportation, il faudroit qu'au- 
paravant toute l'Europe fut jonchée de corps morts. 

Ainfi , dis- je , on raifonna dans un autre Pays , & 
Texportation des denrées de première néceflké fut fa* 
vorifée. L'agriculture devint floriffante. 

Que prouve ceci , me direz- vous , fi ce n'eft que , 
dans un Pays , il y eut des fophiftes à la tête des af- 
faires, & dans l'autre, de véritables fages? ' 

Quand je n'aurois prouvé que cela , ce feroit déjà 
beaucoup; car il eft v très-étrange qu'une nation nom- 
breufe , fpirituelle , inftruite , fe laiffe tromper par des 
fophifmes , ou qu'en connoiffant la fauffeté , elle foit 
obligée de les prendre pour de bonnes raifons. Mais 
écoutez-moi encore. 

Un fiecle s'eft écoulé; & chez la première de ces 
nations l'agriculture à langui, parce que le cultivateur, 
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mal payé de fes peines , & mal rembourfé de fes fraix i 
a épargné fur les unes & fur les autres, a tiré un mé- 
diocre parti des bonnes terres, & aucun des terres mé- 
diocre. Delà des famines dans les mauvaifes années , 
des difettes dans les années médiocres ; & comme la 
dépopulation & la inifere fe font toujours accrues 4 
delà encore la furabondance & la non-valeur dans les 
bonnes années, parce qu'il y a eu plus de vendeurs 
que d'acheteurs , perfonné ne pouvant ou n'ofant gar-. 
der fes denrées pour' les temps de difette. 

Cependant le commerce, expofé aux revers politiques* 
menaçoit ruine ; les manufaétures imitées par tOTt , tom* 
boient en décadence , & l'on ne voyoit plus de ref- 
fource certaine pour foutenîr la nation dans le rarij 
qui lui conyenoit à raifon de fon territoire. 

On découvrit enfin que les promoteurs de la prohi-, 
bition avoient été des fophiûes; & comme on pou voie 
contredire des hommes déjà réduits en pôufliere, on 
prouva , par de triftes faits , qu'ils avoient trés-mal rai- 
fonné. La prohibition a donc été levée $ & on ne s'en 
apperçoit pas encore. Mais c'eft qu'un fiecle d'erreur 
produit des maux , qui ne fe guériflent pas dans un 
jour. 

Chez cette autre nation , l'agriculture devenue florif- 
- fante , fut la bafe d'un grand commerce , & la caufe d'un 
accroiffement confidérable dans la population. Mais à 
mefure que ce principe vivifiant déploya fon énergie ± 
l'ambition s'accrut ,& produifit les emprunts, par les- 
quels le papier fut aflbcié à l'or & à l'argent. Le cobk 
merce fit pourtant entrer une grande quantité de «es 
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«létaux ; mais l'ambition nationale s'empara par des 
emprunts * de ce quelle ne pouvoit en extorquer par 
des taxes; & prefque tout ce qu'elle en envahit, elle 
l'envoya hors du territoire pour les dépenfes qu'exi»' 
geoient je ne fais quels fyftêmes, qui tendoient à l'ac- 
croiflement du commerce national. A force d'emprunts, 
il fe forma une claffe de prêteurs nomhreufe & puif* 
fante; & en même- temps la mafie des papiers, deve- 
nus rivaux de l'un & l'autre métail, s'accrut à un ex* 
ces prodigieux. 

Cependant on ne fe contenta point des manufactures 
dont le Pays produifoit les matières premiers; par jalou- 
fie , plus encore que par ambition , on voulut en établir 
de toutes les efpeces , & le commerce , qui apportoit 
les matières crues, & les emportent ouvrées, applau- 
dit à cette entreprife. Elle fut auffi applaudie par les gens 
qui avoient beaucoup d'argent, & pour qui elle étoit 
un nouveau moyen de le faire valoir. 

On dit aux agriculteurs : Cette branche d'induftrie 
donnera Un nouveau prix à vos denrées, & ils le cru- 
rent. 

Qu'eft-il arrivé? 

De nouveau emprunts ont paru mettre le comble i 
J'abus du papier monnoyé & à l'influence des prêteurs* 
Une grande extenfiori des fources & des débouchés du 
Commerce l'ont porté au plus haut degré de faveur, 
& ont, en effet, augmenté la mafle des métaux, fans 
mettre le Gouvernement en état de retirer les papiers, 
& même en le laiflant dans la néceffité d'augmenter le 
pouvoir des prêteurs. 



IlS E L É M £N T S 

Cependant l'agriculture à commencé à manquer Ae 
bras , & les denrées ont augmenté de prix en raifon 
compofée de cette diminution , de la mafle des métaux 
& des papiers circulants , peut-être auffi des bénéfices 
du commerce & des emprunts; car hs gains cherchent 
le niveau : de la cherté des denrées a réfulré celle de 
la main-d'œuvre; de celle-ci, celle des fabriques; de 
cette dernière , la diminution du débit ; de la diminu- 
tion du débit; le défœuvrement & la mendicité des ou- 
vriers ; de l'habitude qu'ils en ont prife , les préten- 
tions encore plus fortes de ceux qui font refiés à l'at- 
teiier , & Ton s'eft écrié : Les agriculteurs font coupa- 
bles de tous ces maux ; c'eft le haut prix des fubûf- 
tances qui nous ruine. Mais qui eft-ce qui a crié? 

Les Prêteurs, qui n'ont que des rentes pour vivre; 
les négociants, qui importent & exportent l'objet & le 
produit des manufactures; les manufacturiers & les in- 
téreffés à leurs entreprises; les bourgeois de tout rang; 
qui ont intérêt à ce que lès Villes foient très-peuplées, 
& que les vivres y foient à bon marché : voilà les 
gens qui ont crié ; & quand tant des gens crient, qui 
ne croiroit entendre le cri de la nation ? Ajoutez à ces 
cris la voix de ces chefs de parti , qui époufent un in- 
térêt pour groflïr leur faction, & celle de leurs parti- 
fans, qui répètent ce qu'ils leur entendent dire; & 
vous concevrez comment un' corps qui réunit tin 
grand nombre de fondions , & dans lequel par con- 
féquent fe livrent les combats qui doivent décider de 
la fortune. des fa&ions oppofées, comment un corps, 
ijui peut ceffer d'être national par le hafard des pro- 
portions 



portions & la vénalité des éleâions , doit varier dan* 
fes principes, & eft par conféquent impropre au droit 
qu'il s'attribue , d'être un corps intermédiaire dans l'oi* 
dre des fubfifiances. Vous .concevrez encore que toute 
clameur n'eft pas le cri du peuple; que , faute d'une mé^' 
thode fûre pour connoitre l'intérêt .national, le Sou- 1 
verain fera fouvent expofé à faire de très-grandes fau- 
tes ^ lorfqu'il crbira fe rendre au vœu unanime de ht. 
nation. 

J'écris, au refte, pour les peuples qui ont un territoire 
dont ils peuvent fubfifter. 

S'il en eft qui foîent dans un cas différent ^ je .n'écrié 
j>oint pour eux , & je leur marque , pour teçme de leur 
.exifterice précaire , le temps où les autres peuples né 
confùlteront que leur véritable intérêt. Tout alors ren- 
trera dans l'ordre, & toute puiffance fe mefurera fû- 
rement par l'étendue & la bonté abfolue du territoire i 
& encore par la bonté relative des mœurs & du Gou- 
vernement. 

J'ajoute ces deux dernières mefures de la puifTance» 
parce que le nombre des hommes n'eft pas ce qui là 
tonftitue, & qu'elle ne repofe pas non plus fur la feulé 
maffe des denrées ou des richefles ; autrement la Chine 
& l'Indoftan ferôient les deux plus puiflants Empires 
de l'univers , & je devrois. brûler prefque toute la pre» 
iniere partie de cet Ouvrage. 

Il faut donc favorifer tellement l'agriculture , & lé 
commerce naturel dont elle «ft la four ce, qu'on né 
facrifie à ces deux intérêts, ou à l'intérêt de la fubfifc 
tance, ni les principes conftitutifs de la fociété , ou W 
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mœurs politiques de la nation , ni la vigueur du Gou* 
vernemem qui en doit réfulter. 

CHAPITRE XIV. 

•Sept problèmes relatifs aux devoirs du Souverain 9 
v par rapport à la fubjîjtance de fes peuples 9 & 
leur folution. 



L 



iA réflexion par laquelle j'ai terminé le Chapitre 
précèdent , me conduit naturellement à examiner les 
'■ modifications du devoir que j'ai impofé au Souverain, 
de pourvoir à la[ fubfiftance de tous fes fujets en gêné- 
-rai. La première de ces modifications dont j'ai fait le i. 
, fécond devoir, eft , que la fubfiftance foit afîurée au 
peuple dans la proportion qu'exige l'état de fociété. 
Mais avant d'en venir à ce fécond devoir , il eft à pro- tt 
, pos que je traite plufieurs queftions intérefTantes, qui t 
.* paroiffent être relatives au premier devoir du Souverain. k .i 
La première de ces queftions eft celle-ci. 
Le fouverain Magiftrat n'eft-il tenu à aucune règle 
d'humanité générale, dans les moyens qu'il peut em- K 
* ployer pour affurer la fubfiftance du peuple qu'il ré- i 
gît? ■ ,J 

La féconde. .{ 

Çft-il utile & légitime d'appeller des étrangers au 
partage des richeffes nationales, pour en augmenter la 
; maffe? 
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t La troifieme. ; 

Le devoir général de pourvoir à la fubfiftance de 
tous , s'étend-il folidairement aux individus, en forte que 
la milere de chacun foie un crime du Magiftrat? 

La quatrième. 

Eft-il bon & utile que le Prince pourvoye directe- 
ment à la fubfiftance d'un grand nombre de fes fujets ? 

La cinquième. 

Ëft-ce multiplier les hommes , que d'augmenter la 
inafle de l'argent ? 

La fixieme. 

Seroit-ce une chofe avantageufe que le Prince fût, 
dans certains cas , le difpenfateur immédiat des denrée» 
de première néceflité ? 

La feptieme. 

N'y a-t-il point de bornes aux foins que le Magïftrat 
doit donner à l'amélioration du territoire; & s'il y en 
a, quelles font- elles ? 

PREMIERE QUESTION. 

Le fouv train Magiftrat doit-il tout à fin peuple 9 relativement 
à la fubfiftance 9 & rien aux étrangers? 

C'eft , en d'autres termes , la même queftion que j'ai 
propofée la première. Car fi le Souverain doit tout à 
fon peuple, & rien aux autres peuples, il n'eft gêna 
par aucune règle d'humanité générale. 

Pour réfoudre cette queftion , il feut commencer par 
établir ce qu'eft un Souverain vis-à-vis d'un autre Sou- 
verain , ou un peuple, y compris fon chef, vis-à-vis 
d'un autre peuple , y compris aûfiï fon chef. Or , fé 

I ij 
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dis que c'eft un homme vis-à-vis d'un autre homttié } 
parce que les droits d'un homme , comme tel , font ceint 
d'un autre homme f & que dix mille hommes réunis 
ft'ont conféquemment pas plus de droits qu'un feul 
homme. Cette affertion eft d'une vérité fi évidente* 
que je ne m'arrêterai point à en faire la preuve. 

Cela pofé , ce «fu'un homme doit à un autre homme; 
indépendamment de l'état de fociété , un peuple le déit 
à un autre peuple f pu à un feul individu étranger: II 
n'y a lieu à l'accumulation en aucun fens. 

Or, l'homme étant égal à Phomme, ainfi que je fai 
prtfiivé , chaque individu, & par conséquent chaque 
peuple, fe doit la primauté d'amour , fans préjudice de 
l'égalité. 

DIALOGUE 

&&TRE UN NORT'BRETON ET U if 
NÔRT-F RENCH. 

Le Nort - Bre ton. 

Vous avancez-là des maximes deAruôives de toute 

fociété, de tout patriotifme, de toute politique : qui 

aime tout le tftonde, n'aime perfonne; & qui eft citoyen 

de l'univers , n'a fa patrie nulle part. À raifon , fans 

doute , de prêcher l'amour univerfel , qui connoît plus 

la crainte que la noble fierté, fille de la liberté & dit 

courage. 

Lé fto'.ftt-ffeEN'c'à. 

Je ne' fuis pas d'un fang auquel la crainte foît fami- 
lière; & parmi mes. aïeux, il y en eut devant qui les 
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vôtres tremblèrent , & dont ils fubirent le joug. Laif- 
fons donc-là les inveâives. Vous ne persuaderez à 
perfonne que nous ibyons des lâches, & je refpeâe 
trop ma nation , pour diminuer la gloire qu'elle acquit 
tant de fois aux dépens de la vôtrç. Faites-en de mê- 
me, & n'affeâez plus un mépris que vous n'ayez pas f 
& qui ne pourrait que vous dégrader. 

Le Nort-Breton, 

Ce n'eft pas de quoi il s'agit. Venez au fait f & di- 
tes-moi fi votre amour de primauté peut être le ferme 
lien d'une fociétç , la fource d'un véritable patrîo* 

tifme ? 

Le Nort-French. 

Ne changez pas vous-même l'état de la queftign , je 
vous prie. Il ne s'agit ici ni des liens de la faciété, ni 
du patriotifme. 

Le Nort-Breton. 
Comment donc ? Egalité d'amour pour tous les hom- 
mes, & patriotifme tout çnfemble! Cela eft inconci- 
liable. 

Le N^rt-French. 

Pour vous, peut-être, qui, dans votre fougue, ne 
voyez qu'un fantôme , & ne refpeftez rien de ce qui 
eft ; mais je penfç tout autrement, 

- Le Nort-Jretqn, 

1 

£t vous penfez trè$-mal. 

Le Nort-French. 
" Ç'eô-là préçiféigçnt ce qui eft en queftion entre nous. 

' lUj 
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Quand j'en dirois autant , nous n'en ferions pas plu* 
avancés. Voulez- vous m 'écouter ? 

Le Nort -Breton. 
Volontiers; mais foyez bref, & fur- tout point de 
ces tournures méthodiques qui allongent le difcours. 

LeNort-French. 

Je foufcris à ces conditions. 

Suppofons dix hommes qui s'unifient enfemble , à 
condition de s'entr'aider , en tout & contre tous , & 
de ne s'abandonner jamais. Leur union ne leur donne 
certainement à tous enfemble , relativement aux autres 
hommes, aucun droit que chacun d'eux n'eût aupara- 
vant. Aucun d'eux ne peut donc procurer l'avantage 
de fes afTociés aux dépens d'un étranger , qui ne leur 
doit rien; mais il refte tenu envers cet étranger à tous 
leS devoirs de juftice & d'humanité , auxquels il étoit 
tenu envers lui avant l'affociation. Mais toutes ces cho- 
fes reftant pour lui à cet égard fur l'ancien pied , il 
a contraâé de nouveaux devoirs envers fes afTociés, 
qui réciproquement lui doivent plus qu'aux . autres 
hommes , mais qui lui doivent à leurs propres dépens, 
& non aux dépens des étranger*- C'eft-à-dire qu'ils 
doivent mettre du leur dans la fociété, pour jouir par 
la fociété de ce qui eft l'équivalent de leur m'fe. Mais 
rien n'empêche que chacun de ces afTociés ne foit très- 
attaché au corps de la fociété; qu'il n'en veuille être 
inféparable ; qu'il ne foit réfolu à donner fa vie même 
pour empêcher qu'elle ne .foit rompue ou détruite; 
qu'il ne prodigue fon temps & fes travaux pour fa fû- 
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reté , fa fubfiftance & fa tranquillité. Or, le patriotis- 
me n'eft pas autre chofe que cela. Si vous y joignez 
le projet d'envahir , ou le defir de nuire, vous faites un 
vice de ce que vous appeliez une vertu. 

LeNort-Breton. 

Il fera donc défendu, félon vous, de débaucher les 
fujet_s de fon voifin , de faire tomber fon commerce, de 
profiter d'une guerre jufte ou injufte pour lui enlever 
fes poffeflions , de Paffoiblir enfin par toutes fortes de 
moyens , de peur qu'un jour il ne nous puiffe nuire ? 

Le Nort-French. 
Tout cela eft défendu, & injufte de peuple à peuple, 
comme d'homme à homme. Le vol & la violence font 
défendus & criminels. 

LeNort-Breton. 

Quoi donc, je fuis injufte , quand, par mon induf- 
trie , je me procure une branche de commerce qui étoit 
toute entière entre les mains de mon voifin, & que, 
par ma concurrence , je diminue ou anéantis fes profits r 

Le Nort-French. 

Vous changez l'état de la queftion. Si vous. enva* 
hiflez une branche de commerce pour nuire , & que 
cette intention fe manifefte par l'abandon que vous fai- 
tes dans cette vue d'une autre induftrie également uti- 
le , vous êtes injufte. Si vous ne faites qu'augmenter 
votre induftrie pour mettre à profit tous vos avantages, 
vous ufez d'un droit commun à tous les individus , âç 
vous n'êtes point injufte. 

I iv 
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Le Nort-Breton. 

Vp^là bien la morale la plus auftere qu'ayent ja- 
mais inventée les vainqueurs, poîir fe procurer di$ 
inoins le trifte plaifir de critiquer leurs vainqueurs, 
^lais ce ne fera pas en la fiiivant qu'une nation devien- 
dra floriffante. 

Le Nort-French. 

Vous vous trompez. Ce n'eft pas le mal qu'çn fait , 
qui fait profpérer. Une induftrie innocente , & la juf? 
tice , font des moyens bien plus fûrs pour être heu- 
reux , puiffant & confidéré. 

Le N o r t - B'R ETOK. 

Quand j'adopterois cette maxime fpécieufe, il mçt 
refteroit à chercher ce que vous appeliez une induftrie 
innocente , & la juftice de peuple à peuple ; & cette 
recherche feroit , fans doute , auffi vaine , qu'il eft im- 
poffible qu't^n peuple fpit puiffant , fans s'être accru eij 
gommes & en richeffes aux dépens de fes voifins. 

Le Nort-F^ençh. 
Voilà bien le langage de cette avidité fans bornes 
qui fait les filoux, les monopoleurs, & les voleurs de 
grands chemins. Mais vous vous êtes mis dans la né- 
f effité de tenir ce langage monftrueux ; vous vivez 
jtermi un peuple qui prétend juger fes conducteurs. De- 
puis environ cent ans, il a été conduit par des faufles 
maximes qui ont produit de mauvais effets ; il fe trouve 
mal à fon aife, & çn cherche ta caufe , fans la trou- 
\çr , jrçrçe cju'il ne veut pas la voir où ellç eft, Yaifè 
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êtes un millier de faôieux ou environ, qui vçus parta- 
gez en deux bandes, & qui neceflez de vous contre* 
flire les uns les autres. Il faut bien que le peuple croye 
qu'un des deux partis a raifon; il n'en fait pas davan- 
tage. Quand un de ces partis eft devenu dominant, 
parce que le parti contraire a manqué de parole, il 
prend, en certaines chofes, le contrepied de la conduite 
dont le peuple a été mécontent , & auffi-tôt celui-ci 
efpere un changement avantageux dans fa fituadon: 
Tévénement le détrompe ; bientôt il fe répent d'avoir 
^onné fa confiance à des guides aveugles. Ceux qu'il 
a rejettes , lui répètent cependant que le temps feul leva 
a manqué pour remplir leurs promettes; ils difent & 
démontrent que les guides en faveur ne peuvent arri- 
ver au but defiré par le chemin qu'ils prennent , & 
qu'ils ne font que leurs affaires particulières. Le peu- 
ple en refte convaincu, & rappelle fes anciens guides* 
qui lui vantent certains fecrets, dont ils promettent de 
faire ufage pour le guérir. Ils lui en donnent un écbanr 
tillon, en laiffant entrevoir un plan pour l'exécution 
duquel il n'eft befoin que d'une induftrie à nulle au- 
tre pareille , ou d'un commerce uniyerfel , ou de vic- 
toires multipliées fur lesquelles doit compter tout bon 
citoyen , ou d'une fage & fîdelle économie , ou de 
l'encouragement privilégié de telle partie. Il eft clair 
que ces plans peuvent varier à l'infini , & toujours fui- 
vant la difpofition aôuelle du peuple. Vous, par exen* 
pie, & vos partifans, avez cefle d'être les guides du 
peuple, lorfqu'il a fenti les inconvénients ruineux d<un$ 
guçrrç hçurçufe, & en a defiré la fip, Vos adverfairç* 
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l'ont finie par une paix glorieufe, que vous avez ap- 
pellée une trahifon; & comme elle n'a pas guéri des 
maux incurables, il vous a été facile de la rendre odieufe 
à une grande partie du peuple. Vous avez affuré qu'une 
campagne de plus auroit fait atteindre l'objet defiré. 
C'eft ce qu'il eft toujours aifé de dire ; car enfin on 
ne fait jamais au jufte ce qui feroit arrivé , fi telle chofe 
avoit été faite, qui ne Ta pas été. On auroit fait telle 
conquête de plus , avez vous dit , & cette conquête 
auroit enrichi la nation, au-lieu que celles qu'on a 
faites ne fervent qu'à l'appauvrir. Il eft certain que 
cette dernière affertion n'eft qu'outrée. Le peuple a 
fenti qu'on ne l'avoit pas * enrichi; il a donc été porté 
à croire que vous aviez raifon en tout , & il a mau- 
dit (es nouveaux guides. Vos partifans les ont donc 
fupplantés. Ont-ils continué la guerre? non; ilspro r 
mettent de la recommencer à Ja première occafion. 
Mais un miniftere qui fe foutient pendant quelque 
temps , fait plus d'une chofe. Celui qui eft aujourd'hui 
le nouveau, & qui,, hier, étoît l'ancien, n'a donc pas 
befoin de rompre la paix pour contredire par ce fait 
le Êiit du précédent miniftere. Il le contredit dans des 
minucies fpécieufes. 

Ll NO RT-B RE T ON. 

En- avez vous affez dit, ou ma patience doit-elle 
être encore mife à quelqu'autre épreuve ? Quand une 
fois l'épée eft tirée , qui peut mettre des bornes au 
droit de la guerre ? C'eft le droit de la vengeance & 
de la haine. U ne finit qu'avec ranéantiflement de Vctor 
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nemi. Ma patrie eft dans un état violent ,par l'accu- 
«îulation des maux que lui ont faits plusieurs guerres. 
Une feule pouvoit donc jufteinent être le remède à 
tous .ces maux, puifque c'eût été aux dépens de cette 
nation rivale , contre laquelle elle s'eft froiffée tant de 
fois. Elle le pouvoit juftement,- comme un nouvelle 
injure renouvelle les anciennes, qui fembloient être 
oubliées. Elle le de voit, parce que la viâoire étoità 
nos gages, & que nous n'avions qu'à entreprendre pour 
réuffir. N'avoir pas profité d'une fituation auffi heu- 
reufe, avoir renoncé à fon droit par un traité de paix, 
je dis que c'eft une trahifon , & je me difpenfe de le 
prouver. 

Le Nort-French. 

Je ne vous dirai point que votre droit des gens cft 
affreux, & que vous devez en avoir reçu le code des 
mains de l'Ange exterminateur; je vous dirai feule- 
ment que vos projets reffemblent aux délires d'un ma- 
lade. 

Payer des dettes énormes des fruits de la guerre , 
ou faire affez de conquêtes pour que les tributs payes 
par les peuples conquis fuffifent à Taquit de ces det- 
tes 9 c'eft un projet auffi bifarre qu'on en ait jamais 
imaginé. Mais comme il implique contradi&ion , ce que 
je m'offre de prouver , vous me permettrez d 'ajouter 
qu'il eft abfurde. 

Le Nort-Breton. 

Prouvez, prouvez; je l'exige, ou je vous appren- 
drai à aceufer un Breton d'abfurdité. 



I| 4» ÉLÉMENTS 

Le Nort-French. 

Vous voilà bien en colère pour un mot beaucoup 
plus doux que la plupart de ceux qui entrent dans 
le ftyle de vos écrits polémiques. Mais fi un Breton 
peut dire des duretés à un autre Breton, un étranger, 
par refpeô pour l'autorité & l'exemple du premier, 
ne peut-il pas en aire autant? Mais je prouve, pour 
vous déformer. Faire des dettes, & lçs payer , ne font- 
çe pas deux chofes contradictoires? 

Le Nort-Bre ton. 

Apurement. Mais faire quelques dettes de plus pour 
fe mettre en état de les payer toutes, n'implique pas 
contradiction. 

Le Nort-French, 

Ajoutez qu'il n'y a pas non plus de contradiction 
dans le projet de faire quelques dettes de plus , pour 
fe mettre en état de n'en payer aucune. 

Le Nort-Breton, 

Vous fuppofez-là un projet infènfé , puifque toute? 
idée de banqueroute eft inadmifîible où les créanciers 
pnt du. crédit , & où le débiteur, çommç tel, n'en a pas, 

Le Nort-French. 

Paflbns; carpette nouvelle difcuffion nous meneroit 
trop loin. 

Vous accumulez donc de nouvelles dettes, comme 
fit Jules-Céfar, ou comme a fait de nos jours un Gé« 
néral-Miniftre, qui ne mérite gueres d'être mis à côt£ 
4? Céfar. Mais , dites-moi , comment vous concevç? 
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*jue de nouvelles conquêtes puiffent vous mettre eni 
état de les payer ? Vous ne Eûtes pas la guerre aux 
dépens de la guerre, & vous ne trouverez nulle part 
un tréfor égal à ce que vous coûte une feule année 
de guerre. Il n'y a donc que là poffeffion paifible d'une 
conquête aufli riche que votre patrie, & même plus ri- 
die, qui puiite Vous conduire au but que vous vous 
propofez , puîfque , fi ce Pays dft moins riche que le y fa 
tre , il ne pourra fuffiré aux charges auxquelles vous 
ie fubftituerez. 

Dites-moi maintenant quel eft le Pays, fur la pof- 
feffion paifible duquel vous puïffiez compter , qui ell 
auffi riche ou plus riche que le vôtre ? 

ÎE NORÏ-BftETON. 

Faut-il le demander? Voyez fur la carte les côtes 
immenfes que baigne la mer du Sud. Ceft un exem* 
pie que je vous cite, pour vous faire fentir combien vo- 
tre queftion eft ridicule* 

Le Nokf-FkEXCH. 

Je pourrois vous répondre affez férieufement fur ce 
j>oint, & vous demander fi votre patrie doit fortir d'elle- 
même pour errer toute entière fur le refte du globe. 
Mais je renonce à une partie de mes avantages, 6c 
je vous attends aux arrangements que vous ferez pouf 
tien jouir de vôtre nouvelle conquête, & aux fuites 
de cette jouiflaft'ce. 

Sans doute , vous y établirez des impôts équivalents 
à la msflb des intérêts de vos dettes , & « tm fonds 
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d'amortiffement, au moyen duquel ces dettes s'éteint 
dront fucceffivement au profit du tréfor public. 
Le Nort-Breton. 
Vous dîtes bien. 

Le Nort-French.' 

. Il n'y aura dans votre conquête que le peuple con- 
quis & tributaire, & vous n'y enverrez ni troupes, 

ni colonies. 

Le Nort- Breton. 

Pourquoi me faites-vous cette queftion? 
Le Nort-French. 

Ceft que fi vous y envoyez des troupes , elles man- 
geront une partie du revenu; ce qui néceffitera ou une 
diminution de profits , ou un furhauffement d'impôts , 
& que, fi vous y envoyez des colonies , elles occu- 
peront une partie des terres , & abforberont une par- 
tie des richeffes, pour jouir de tout cela avec les droits 
attachés à la naiffance des premiers coloniftes. Autre 
diminution dans le revenu. 

Le Nort-Breton. 

Je fuppofe un revenu fufEfant, toutes ces déduc- 
tions faites. 

Le Nort-French. 

Vous fuppofez beaucoup; mais encore, foit, j'ad- 
>. mets votre fuppofition. Vous interdirez tout commerce 
entre votre patrie & les Provinces conquifes ? 

Le Nort-Breton. 

1 Autre abfurdité. N'eft-ce pas dans Fextenfion de no- 
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tre commerce que nous cherchons raccroiffement des 
richeffes nationales? ' 

Le Nort-French. 

A merveille. Ce commerce fera donc avantageux 
à la .nation. 

Le Nort-Brfton. 

Qui en doute ? Me prenez-vous pour un écolier ; 
ou Têtes- vous vous-même? 

Li Nort-French. 

Àinfi ce commerce tirera beaucoup d'argent du Pays 
conquis , pour le faire paffer chez vous. Voilà donc une 
fonime énorme qui en fortira tous les ans par le com- 
merce. Une autre fomnie , aufli énorme , en eft déjà 
fortie pour le tribut. Les colonies s'arrangeront pour 
en garder leur bonne part. Ce Pays fera donc inépui- 
foble, ou, en peu de temps, il fv.*a épuifé. 
Le Nort- Breton. 

Il fera inépuifable, comme fes mines. 
Le N o rt-Fre nc m. 

C'eft bien dit ; mais qui exploitera les mines , & 
au profit de qui s'en fera l'exploitation ? C'eft une 
grande queftion que je vous laiffe à débrouiller , pourvu 
que vous vous fou veniez que nul hommî ne tra- 
vaille fans efpoir , fi ce n'eft par force , & que nul 
peuple , à la longue, ne réfifte à un certain degré de 
• mifere. Paflbns : voilà donc deux fleuves d'or qui vont 
déboucher dans votre patrie. L'un .remplit lebaflin,oii 
il fe transforme en intérêts & en rembourfements , & 
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d'où il fort fous ces deux noms pour inonder votre 
patrie ; l'autre s'y répand fans détour , ni circuit , paf 
autant de canaux que voua avez de port de mers. Que 
ferez-vôus de tout cet or-là ? 

Le N o rt-Brero n. 

tflaifante queftion ! 

Le Norî-French- 

Pas fi plaifarite ; fi vous le gardez chez vous., il dë- 
viendra commun eomme lé cuivre , & ne vaudra pas 
inieux. S'il en fort , vous achèterez: donc infiniment 
plus que voiis ne voudrez ; & dès-lors vous ne ferez 
que dés commiffionnaifes pouf- le faire patte? d'un Pays 
à l'autre. Mais prenons le milieu. Il en refiera tous 
les ans autant qu'il en fortira : donc la maffe de vas 
efpeces augmentera tous les ans de lai moitié du produit 
de votre conquête ; donc les xlépenfes du Gouverne* 
ment augmenteront tous les ans d'un cinquième , iCfii 
d'une fixieme, en numéraire; donc lepuix de la main* 
d'oeuvre augmentera en proportion ; donc , loin que 
vous vendiez rien à l'étranger, vous achèterez tout dé 
lui, fût-ce en contrebande; donc votre peuple défœU- 
Vré fera une foule de fainéants attroupés le long de* 
canaux , dans lefquels l'or coulera , ou fe précipitant 
vers fa fource ; donc votre patrie deviendra un défert } 
donci le payement de vos dettes ne finira qu'avec vo- 
tre patrie : & tel fera le falaire de vos injuftices,.de 
votre avidité , & de vos extravagances. 

lit 
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Le Nort-Bretok. 

bieu damne lé raifonneur impitoyable qui m'a étour- 
di! Je vais encore plus haïr fa nation » pour avoir pro- 
«luit un pareil fophifte; 

Le Nort-French* 

Voulez- Vous revenir au patriotifme & à Ja primauté 
tt'amour, que je prétends ne devoir point préjudiciel? 
â fon égalité avec celui que nous devoas à notre pré* 
chain» par où j'entends tous les hommes? 

Le Nort-Breton. 
Non; 

Le Nort-French» 

Adieu donc, mon frère; 

En admettant dans le Dialogue ci-deffus Une hypÔ- 
ihefe qui n'a pu devenir un projet férieux que pour 
lies féduÔeilrs d'uii peuple ertivré, ou poiir des ënitiou-' 
Caftes, j'ai fuppofé ce qu'il y à eh apparence de plùi 
digne de l'ambition d'un Souverain , qui s'eft bien per- 
fuadé qu'il dpit tout à fon peuple, & rien aux autre* 
hommes. 

Ne rendons point grâces à Dieu de ce qiiè nSus tié 
fommes point comme ce publicain. 

Avec des Vues inoinè vaftes , parce que nous forii- 
mes moins préfomptùeûx , ou parce que notre imagi- 
nation s'eft moins échauffée par la contemplation àè 
ces fortes d'objets, nous avons les mêmes principes ; & 
tendons au même but : ittitei* à nôu* le plus dt ri- 
cheffes que nous pourront pour aùgirieiitef Paifaricë 
au peuple , dit le Philofophe ; po\ix en attraper tfne par* 

Tom VI; » 
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t ie à certains paflages, dit le financier; pour faire face 
aux grandes entreprifes & aux revers, dit le politique; 
attirer , dis-je , les richeffes de nos voifins , & recruter 
notre population à leurs dépens , voilà ce que tous nous 
voudrions faire ; voilà à quoi tendent tous nos pro- 
jets, juftju'à ceux du peuple montagnard , qui fé vend 
à qui veut payer fort faftg , & qui pourtant a des dé- 
ferts dans fon petit territoire. 

Malice ne font-là tjùe deux anneaux d'un carde vi- 
cieux7\Je l'ai dit, je le répète, & je ne cefTerai de le 
redire. 

J'ajouterai, pour fubftituer une feule maxime à tou- 
tes celles que je détruis; j'ajouterai ; &• piiiffé-je en 
être cru, qu'après Jes. mefures que prefcrit une fage 
prévoyance pour ne point fouffrir le mal qu'on ne 
veut pas faire, rien n'eft vraiment & folidement utile 
à une nation, que ce qui n'eft préjudiciable à aucune 
autre. 

.Si quelqu'un attaque cette maxime, je fuis prêt à 
la défendre de quelque côté & en quelque manière qu'on 
l'attaque, $ je ne craindrai pas d'être embarraffé à prou- 
ver, qu'aimecjfon prochain comme foi-même, eft un pré- 
cepte auffi falutaire en politique, que refpeâable en 
morale; que toute nation qui le viole amaffe fur fa tête 
uh orage > doqt récriera celui qui a créé tous les 
hommes. . 

J'effne encore de prouver que tout Gouvernement ; 
qui,. prenant cette, maxime pour règle, donnera aux 
véritables intérêts d'une nation tous les foins qu'il s'é- 
pargnera en méconnoiflant des intérêts chimériques, 
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obtiendra le luccès le plus complet que piaffe defirer le 
chef (Tune fociété , une profpérité auffi grande que la 
confortera cette fociété , & auffi durable que le fera 
fa perfévéfance à pratiquer ;ce divin précepte. ; 

Jeri&i dirai pas davantage fur la première queftion. 
Je viens & la féconde. 

SECOND^ QUESTION- 

'£/?-// utile 6* légitime d'appeler des étrangers au partage des 
richejfes nationales , pour en augmenter la majfe? 

Je fuis furprts moi-même de la hardieffe que j'ai de 
mettre en queftion ce qui paroît décidé par tant de fuf- 
firages unanimes , & par la pratique ou les efforts conf- 
iants de toutes les puiffances. Mais enfin , tout peut 
être «mis en queftion par qui veut 4e convaincre de 
tout, avant de t-ien adopter; & peut-être ne me déci- 
derai-je pas contre une opinion qui paroît «générale. 
Examinons. 

Il n'eft point queftion ici ^un -Pays défert , ou qui; 
fur une vafte étendue de terres incultes , ne nourrit 
qu'un petk «nombre de familles éparfes. Un tel Pays 
reçoit des colonies ; on ne les y appelle pas. „ 

Nous fuppofons un territoire poffédé par une fociété 
régulière , & paflkblement peuplé , ifcais qui peut l'être 
davantage. 

<Juels motife peut avoir le Souverain d'un pareil 
territoire, d'y appelier des étrangers ? Deux ou trois; 
celui d'augmenter fa puH&flce , en multipliant fts fu- 
jets , & le produit net de TUttluftrie ; celui 4e rendre (c$ 

K 
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fil jets plus heureux , & enfin le defir d'affoiblir Cet 
Voifins. 

Quant à ce dernier motif, notre réponfe à la pre«* 
miere queftion Ta réprouvé d'avance, puifqu'afibiblfr 
ion voifin, c'eft lui nuire» Le deffein d'augmenter ÙL 
puiffance , eft-il perfonnel au Souverain ? C'eft une am^ 
bition qui n'eft pas louable. Une fociété Ta m^s à fa 
tête pctar là régir , & non pour régir en tout ou en par- 
tie une autre fociété, Il doit être content pour lui de 
ce qu'il a de puiflance par elle , & il lui convient peu 
de dire , ce troupeau ne me fuifit pas. Augmenter la 
fociété pour fon bien , afin de la rendre plus forte, & 
d'affurer par-là fa tranquillité, eft une idée fpécieufe , 
un beau prétexte ,& non un deffein bien conçu. Ce 
a*eft point l'affaire d'un jour , ni d'une année , ni mê- 
me de 3ix ans , s'il s'agit d'une grande puiflance; pour 
une petite qui n'a *qu'un territoire très-borné , c'eft 
une entreprife chimérique. Or , en fuppofant qu'il faille 
vingt ans d'invitations & de féduâions pour acquérir 
par cette voie une augmentation notable de puiffance, 
n'eft-ïl pas évident que ce moyen eft trop lent contre 
un danger preflant ; que fr , en l'employant , on irrite fes 
voifins, on tourne le dos* à fon objet? 

Mais difcutons ceci avec encore plus de précifion. 
Quelles peuvent être les caufes des émigrations , & 
à quelles caufes doit-on attribuer l'infuffifance d'un peu* 
pie pou* remplir fon territoire? Les caufes d'émigration 
font lamifere ou l'oppreffion que l'émigrant a fouffert* 
chez foi* le defir de .s'y fouftrairé eft l'efpérance-d'êtt^ 
giteu? /d*ns le pays où il fe txpnfporte. 
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Le Souverain, qui veut que les émigrants , de quel- 
que Pays que ce foit, deviennent &s fujets, ne peut 
légitimement contribuer à faire naître les motifs de l'é- 
migration. Il ne peut ni être l'auteur ou le coafeiller de 
l'oppreffion , ni foire tomber les fujets d autrui dans la 
mifere. Tout ce qu'il peut faire , eft de gouverner fi 
bien fes Etats , que les mécontents préfèrent fon ter- 
ritoire à tout autre afyle. 

Mais quelles font les caufes du défaut de popula- 
tion ? Ecartons les guerres & les épidémies ; puifqu'il 
eft prouvé , par l'expérience de tous les peuples & de 
tous les Pays , que ces caufes paflageres ont un effet 
très-borné , & que la perte ^u^lks.caufeot eft. répa- 
rable en peu d'années. 

Mais encore, pourquoi ces pertes fe réparent-elles 
ordinairement , fans que le Gouvernement s -en mêle ,' 
tandis que la population générale en refte au même 
point , ou diminue , tandis qu'il refte > du vuide dans un 
Etat pendant desfiedes entiers .VCe phénomène eft fa- 
cile à expliquer. Les hommes que Sût périr; la guerre 
ou l'épidémie, font le produit de ménages actuelle- 
ment exiftants, & fondés fur un moyen de fubfifter. 
Or , un homme de moins dans un ménage n'eft pas 
un mariage de moins ; & quand cela feroit , ce ne- 
font point des enfants de moins; & quand ce feraient 
des enfants de moins, ce ne font point des petits- 
enfants de moins. En général , les familles fe met- 
t ent naturellement pour le nombre , au niveau de la 
quantité de leurs moyens. Mais quand même la perte 
A'w homme mettrait an à un ménage , û le moyen de 
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fubfifter refte , il accroît à une autre famille , dont «ne 
branche remplace Je ménage détruit. Ceft ainfi que ; 
fuivant une observation que j'ai déjà faite , le métier 
des armes , comme débouché , & la caftrat ion , ne font 
point contraires à la population, & ta fàvorifent fou* 
Vent où les mesure doivent k contrarier. 

Ceft encore ainfi que , fuivant l'expérience de tous 
les peuples qui ont des colonies , où l'étabftfietaem de 
nouvelles familles eft facile y la population s'accroh ra- 
pidement, tandis cpi'elk refte lamente ou cette facilité 
tfa pas lieu. 

Mais croyons qu'il y a une grande analogie entre 
les caufes qui l'oppofetit a l'accroiffement de la popu- 
lation , & celles qui en produisent la dimirtution. Suivant 
ce que nous venorade dire , les premières de ces cau- 
fies font là difficulté d'établir de nouvelles familles , ou 
le défaut de moyens furabondams dans chaque. Êurtille. 
Mais , dii*-t-on , ccàfimettf ces éaufes exiftcrtt-eUes dans 
un territoire dont h: population eft mfirififante , Se 
li'exiftent-elles pas dans une colonie où il n'y a son 
plus que fuperflu de territoire? 
< Recueillez foigneufement les faits , & Us tous don* 
lieront la différence que vous cherchez. En Voici quel*» 
ques-uns. Dans une colonie , tout eft arrangé de la part 
du Gouvernement , de manière à favorifer les nouveaux: 
établiffements; exemption d'impôts, facilités, fecotffs 
de toute efpece. Du côeMes coidns, frugalité , nécef- 
cité de travailler v opinion avantageufe du territoire 
qu'il faut défricher, genre de productions que h terre 
demande , & que le commerce enlevé auffi-rôt. Vtr* 
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colline riante, dont Pafpe&fauvàgea le fouris tle la 
fécondité , eft une puHfente invitatiqn au défrichement. 
Un feul homme fe fent en état de l'exécuter, & en a 
le courage, parce que ce qifil Cttltt vera <feraà lui, & 
qu'il voitiou crëitvoir deprès-l'ai&oce & même l'opu- 
lence. Dans fa patrie , ce même colon krroCwt la teqre 
de fes larmes , en gômiffant de ce qu'aucune portion 
de cette terre tt'étoit à lui. 

Tout Je contraire de ce quenous venons de ^remar- 
quée dans les colonies, fe ■ préfente à »nous dans dès 
territoires anciennement affigpés&uné foôétémombeçu- 
fe.Les loix néceffairesqui affurent les'propriétés,i& Rè- 
glent Tordre desfucceflioiis , -enchaînant l'indu&rieicle 
l'homme qui n'a -tien, & accordent une prote&ion fu- 
nefte à l'homme tout à la fois ayide-& pqrefleux.. G'eft 
parce double vice, & par le préjugé qui -mefiwefor 
des befoins imaginaires Jefrtfiôy *ns de- fubûftcr , : .que de 
vaftes doitieïnes doivent tefter à un feul homme. .Si «et 
homme ekfoigneux & attentif, il tesaugqiente.encoie: 
mais fon fils, né dans l'abondance, <& que ion père a 
voulu avoir pour uniqueji entier, comme s'il l'eût xlef- 
tiné au vice ; ce'fiis-n'sft riche que parce .qu'ila. de quoi 
être riche , parce que ce-qu'il ne peut pas perdre eft en- 
core très-^oflfidérâble.-CïepandaM il. n?e^ même ri- 
che, parce qu'il dépenCwqitvolorpiers davantage; 'il croit 
donc que ce qu'il a fuffit à peine à une famille» & il 
n'a garde de confentir à ce-que deux. enÉants qu'il éta- 
-bliroit, fufTent chacun la moitié moins riches que lui. 
Il s'accuferoit de cruauté. L'infenfé ne voit pas que deux 
& trois enfants avec d'autres mœurs que les ûepo^s , 

K iv 
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feraient chacun plus riches que lui, après avoir par-i 
fagé-fa fortune.' .. 

Voilà donc un grand vice dans le$. moeurs, qui s'op- 
pofe puiffamment à Tacçroiflement de h population ^ 
par-tout où il y a erreur fur la quantité de biens né- 
ceflaire à la fufcfiftance d'une famille. Cette' erreur eft 
équivalente à la diminution des* moyens, & l'opère 
réellement en plus -d'une manière. Ce qui, garanti par 
Jaloi à une feule faaiille, devroit être le foutiend'un 
grand nombre de ménages, & leur fuffiroit, fuffit i 
peinç à un feul , moins encore par la déprédation que 
I3 fociété peut tolérer, que par b mauvaife culture 
pu l'abandon total de beaucoup de terre, qui refte 
. en triche , pendant que des milliers de bras fçwit dé- 
sœuvrés. 

Un autre ohftaclei raccrouTemet\t de la population ; 
p & l'opinion que le peuple fe fait de la ftérilité de cer* 
tains fonds, pu de leur aptitude exclufive ^ certaines 
produâions , dont il n'y a que la très- grande quantité 
qui rafle le prix. Ainfi le grand propriétaire eft force 
de garder ces terres avec très-peu de fruit , quand il 
voudrait les donner, & perforuie ne les accepterait; Sç 
flelà vient que beaucoup de grandes terres n'ont de do- 
maine non-engagé , que les plus mauvais fqnds de tqijt 
Je canton. 

Une circonftance acceflbire fortifie encore cet obfta- 

( ç\q à la population; c'eft l'impuiffance où font défaire 

{les entreprifes coûteufes,çeux qui en auraient la voiQn-î 

fé ; & le défaut de volonté da,ns ceux qui le pourraient. 

^ais ççux-çi même font en petit nombre ? parce qu'o^ 
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1$ luxe eft grand , il y a peu de riches , & que , fan$ 
V œil du maître , nulle entreprife n'eft profitable. 

Mais fi nous jettons les yeux fur les fonds cultivés» 
flous y verrons tracés, d'un bout à l'autre, les pas 
^rûlants de la mifçre. Quand on ne laifle point de fu- 
perflu au cultivateur, il ne peut ni améliorer la cul- 
ture, ni l'étendre, ni la varier. Pour tout cela, il faut 
de l'argent , qu'on ppiffe rifquer , ou dont on puifle fe 
paffer. peft placer un capital , que de défricher ou d'à. 
méliorer. Mais qu'on y prenne garde. Où manque la 
population , ni les propriétaires, ni les cultivateurs , ne 
font capitalises ; ils ne peuvent donc donner au fonds , 
qui ne aourrit qu'une Emilie , la valeur qu'il devroit 
avoir pour en nourrir davantage. 

Ce fera encore bien pis , fi l'aifance a'ofe fe montrer 
fans être profcrite, file publicain s'élance fur elle par- 
tout où il l'entrevoit , pour la fucer pendant que le 
Souverain dort, comme les chauve-fouris «du Bréfil 
iucent jufqu'à la défaillance ceux qu'elles trouvent de* 
couverts & endormis. Où régne un pareil défordre , 
Je produit des meilleurs fonds doit diminuer , loin qu'on 
puifle s'y promettre, ni amélioration, ni défrichement, 
ni établifTements nouveaux. Or , avec le produit des 
fonds , languit pu diminue la population. ' 

Elle languit encore, & décroît avec l'agriculture par 
les mauvaifes mœurs, & celles-ci fe corrompent le 
plus fouvept par la mifere , le défefpoir , & les exem- 
ples contagieux. 

Qr, lçs mœurs font mauvaifes à cet égard , quand 
Jf dççoyragement fitft concevoir lç vœu de vivre fan$ 
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travail , Se à l'abri des vexations ; quand l'exemple 
des fortunes ou d'une oifiveté fcandaleufe encourage 
l'accompliffement de ce vœu; quand delà naît le goût 
des aventures qui mené à une vie vagabonde. 

Delà refaite une diminution tres-grart.de du nombre 
de bras induftrieux. Nouvel obftacle à l'amélioration, 
fans laquelle nulle espérance d'un accroiffenjent de po- 
pulation; delà encore, moins de mariages ; delà l'ex- 
patriation à laquelle fe réfout celui qui /l'a pas trouvé 
dans la doœefticité, dans l'induftrie des Villes 9 ou 
dans d'autres profeffions , le bonheur qu'il y avoit . 
cherché.. 

Il falloit à ces hommes un produit net, dont ils puf- 
fent vivre. Ils avoient cru le trouver. Ils courront 
toute la ten* pour le chercher. 

Il y a là-dedans vice d'adminiflration , défaut de 
police, dépravation de mœurs. 

Levé; les obôacles, donnez des facilités pour la créa- 
tion de nouveaux moyens de fuhfiftançe, & vous met- 
trez votre territoire fur le pied d'une colonie. Le peu- 
ple s'y jnultjpliera , fans gu'il foit befoin d'y appeller 
de nouveaux colons. Mais fi vous ne faites rien de 
tout cela^ en vain vous appellerez des étrangers; il en 
viendra peu : ils ne viendront que pour* tr.ouver un 
produit net; ils s'en iront, s'ils ne le trouvent pas ; & 
«'ils le trouvent , ce fera au détriment de vos fujets 
dont 1'émjgration jaugmentera. Vous dépenserez beau- 
coup; vous mentirez encore davantage , & vous man- 
querez votre objet. 

Faites, au «contraire,, ce que je vous dis > & vous 
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n'aurez point befoin d'étrangers ; mais «lors U vous en 
viendra, fans que vous les appellie?. 

Il me parofr donc certain que ce n'eft que dans un 
Pays mal régi, que Ton peut fentir le befoin de débau- 
cher les fujat» de fes voîfios, & quec'eft précifément 
pour un pareil Pays que ce remède eft fans effet ou 
pernicieux. 

Mais après avoir détruit l'utilité apparente des en« 
bauchementt , que Ton a tant vantés comme une ex- 
cellente recette contre k dépopulation » ai- je encore 
befoin d'en examiner la légitimité ? Si cela étoit né- 
ccffaire , je l'examinerois du côté des moyens , & là 
je ne trouveras que menfonge , féduâion , folle dé* 
penfe; du .côté de la ju&ice que tout Prince doit à Tes 
toîfins, & jdlc me me paroitroit violée ; du coté de 
celle qu'il doit à fes fujets , & je ne la trouverois pas 
4àns le projet de Jes reflerrer , & d*étouifer par- là un* 
partie de leurs générations futures, 

TROISIEME QUESTION. 

Le devoir général de pourvoir âïâ fubfiftance de toits , s'é- 
tend-il Jblidemeiït aux individus, ifi forte que la mtferc 
de chacun foit un crime du Aidgijïrat P 

Dans les Pays où le Souverain veut tout rçgler ; 
tout diriger , où il fait intervenir fera autorité juiques 
dans les détails économiques , xette queâkm n'eft pas 
difficile à refondre. Qui ordonne tout* répond 4e tour. 

Mais cette manie de tout régler n'eft pas par-tout 
au point où je l'ai vue dans un Etat qui eft pourtant 
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une bonne Province pour l'étendue & pour le produit; 
U y a peu d'autres Pays où l'on fe foit avifé de me- 
furer au payfan fa boiffon , de lui interdire certains 
aliments pour augmenter fes rentes, de lui défigner l'em* 
ploi de fes terres, de fixer le nombre de fes beftiaux 
de chaque efpece. 

Il eft pourtant vrai que s'il y a peu d'exemples d'un$ 
pareille extravagance , il y en a beaucoup de régle^ 
ments inutiles, & par conféquent pernicieux. Cepen- 
dant je n'ai point encore entendu dire qu'on ait pris 
à partie les auteurs de femblables règlements , pour 
las forcer à la réparation des dommages qui en ont 
refaite. Ce feroit pourtant une juflice, & en même- 
temps le moyen le plus affuré d'impofer filence à ces 
hommes téméraires, qui fe font un jeu de la liberté Se 
de la fortune des citoyens. 

Le principe empoifonné de cette permeieufe légis- 
lation , eft la fureur de tout, rapporter à la puiffance d<* 
l'Etat , comme fi la fociété exiftoit pour être puiflante , 
& non pour affurer & augmenter le bonheur des in* 
dividus qui la composent, 

Les Princes font-ils donc fi inhumains, qu'on ne 
puiffe les intéreffer que par un profit pécuniaire? Sont* 
|ls fi pauvres, que chaque jour, leurs revenus doivent 
être augmentés ? Sont-ils réduits en telle détreffe , qu'il 
leur faille une ambition toujours aâive pour ne pas 
tomber au deffous de ce qu'ils font ? 

Mais non, leurs Confeillers les calomnioient, & c'eft 
leur intérêt particulier qu'ils ont eu en vue. Ce font 
ces hommes avides , qui fe font fait la maxime infer* 
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Haie de ne favorifer l'indûftrie, de ne la diriger , fou- 
irent très-mal , de ne confentir enfin à la fubfiftance 
du peuple, qu'à condition qu'il en réfulte un accroiffe- 
ment aux finances du Souverain : comme fi les befoins 
de l'Etat n'étoient pas la mefure certaine des demandes 
que la finance peut faire légitimement; ou comme fi ce» 
befoins ou n'avoient pas de bornes , ou croifToient 
avec l'aifance du peuple. 

On dit encore* on répète aux meilleurs Princes : La 
richefle de vos peuples fait la vôtre , & cette maxime 
paroît remplie d'humanité , digne des pères de la patrie. 

Mais quand on propofe au Prince un pareil motif pour 
rengager à foulager fon peuple , n'eft-ce pas lui dire : 
Vous voulez avant fcfut être riche ; eh bien , fi vous vou- 
lez l'être , confentez que votre peuple le devienne ; & 
alors vous ferez en droit de lui demander plus qu'il 
ne peut vfcus donner aujourd'hui; vous ferez alors plu» 
riche. 

Les peuples font donc un troupeau qu'il faut bien 
nourrir pour le manger gras , ou du moins c'eft donc 
une foule d'efclaves à qui il faut donner du relâéhe; 
à qui on doit laifler des aliments, des outils, & un peu 
d'intérêt propre, afin que leur travail, devenu: plu» 
fruâueux, foit auffi plus profitable à leur maître. Si 
telle eft notre condition, que l'on nous accorde donc 
auffi les bénéfices de la fervitude ; que notre maître 
nous faffe foigner quand nous fommes malades; qu'il 
fupporte les pertes que nous feifons en travaillant pour 
lui ; qu'il nous nourriffe quand nous ne pouvons plu$ 
travailler* 
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Ceft une juftice qu'H nous doit, & non vn aâe de 
pitié , que follicite ffcumanhé. 

O fiede trop livré aux fophifmes , qu'embellit i'ef- 
prit , fc qui fèduifent les cœurs , qui les attendriffent 
pour mieux les corrompre , jufqu'à quand travailleras- 
tu 4 ce petit édifice d'humanité, de prospérité, de po- 
litefle, d'arts , de fciences, de philofophie, dont les fon- 
dements repofent fur l'erreur & le menfonge! 

Pourquoi tout doit-il être artificiel , compaffé , en- 
chaîné? Ceft que tout eft rapporté i des maximes fpé- 
cieufes , qui font bien éloignées des folides principes ; 
c'eft que l'habitude a fait adopter comme des droits 
& des devoirs ce qui n'en fut jamais. 

Ceft, fans doute un devoir du Souverain de pour- 
voir à la fubfiftance de tous , en ce feiis, qu'il doit veil- 
ler contre la violence étrangère, Hnjuftict domeftique, 
& tous les vices qui affament le peuple ; en ce fens 
encore, qu'en, qualité d'homme unique, ayant des rap- 
ports avec les étrangers , cf eft i lui de pvéfider à la 
recherche des fecours qu'il peut être néceflkîre de ti- 
rer de l'étranger; en ce fens encore, qu'en la même 
qualité , il doit être la caution de fes fujets vis-à-vis 
de l'étranger; en ce fens, enfin, que, rortimeunbon 
père, il doit éclairer, inftruire, encourager fes enfants* 

Mais du refte , fon devoir eft de les laiffer faire , 
de refpeâer leurs propriétés & leur liberté , & d'aban- 
donner tous les détails à la direâion éclairée, au ref- 
fort a&if de l'intérêt particulier, de la volonté propre 
& entière des individus. 

A ces conditions, le Prince ne répoadra de rien, & 
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la mifete des individus ne pourra hii être imputée ; 
car les hommes ne fe font pas mis en fociété pour que 
la communauté nourrit les individus , mais afin que 
chacun jouît en aflîirânce des fruits de Ton travail, & 
aufîi afin que leur aifance fût augmentée par les fe- 
cours mutuels , & la diftribution des divers genres de 
travail que produit la facilité des échanges entre voi- 
fms fournis aux mêmes Ioïx. 

Ce font donc les individus qui doivent nourrir la 
communauté ; en ce fens , que Tinduftrie de chacun 
doit faire Paifance de tous ; & éh ce" fens encore , que 
chacun doit contribuer aux dépenfes communes de la 
fociété. Mais dire que la communauté répond aux in* 
dividus de leur fubfiftance , c*eft renverfer les fonde- 
ments de la fociété ; & cette étrange maxime n'a pu 
être imaginée qu'où la communauté attaque fans cefle 
la fubMance des individus , & s'empare d'une quantité 
de biens plus grande que celle dont elle a befoin pour 
les dépenfes vraiment publiques. 

Je ne dis pas ceci pour faire condamner les fonda- 
tions qui font deftinées au Soulagement des malheureux* 
Ce font des établiflèments pieux : définition qui fuppofe 
que ce n'eft qu'une forme qu'a prife la charité pour 
afTurer les fecours mutuels que fe doivent les hommes , 
& fur- tout les concitoyens; mais définition qui prouve 
que ce ne font point des établiflèments politiques , puif- 
que le Souverain ne connoît point d'indigents , & 
ne doit point avoir # fonds pour les foulager. Car il 
n'a que l'offrande des citoyens aifés; & cette offrande 
eft, par fa nature , deftinée aux befoins publics ou col- 
lectifs de ceux qui la font.. 
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Àuffi n'eft-ce qu'à proportion que l'on s'éloigne dei 
Vrais principes, que l'on voit fe multiplier ces fonda- 
tions de toute efpece , qui font le trifte afyle de la 
mifere particulière, un pas de plus vers la mifere pu- 
blique , & un tribut que l'opulence paye fouvent par 
vanité, fouvent pour appaifer des remords tardifs à une 
compaflion qui ne devoit point avoir d'objets. Les fon- 
dations nationales ne devroiènt être confacrées Qu'aune 
indigence nationale. Ce devroit être la reflburce des 
pauvres publics , fi l'on peut parler ainfi. Mais quels 
peuvent être ces -pauvres? Ceux-là feulement qui fé 
font voués au fervice public , & que leur travail, in- 
grat par lui-même, ou malheureux fans leur faute; 
n'a pas mis en état de fubfifter fans travail; 

Mais , dans Un État où tout eft domaine public» 
où le Magiftrat autorife , favorite même le déplacement 
continuel des citoyens, fous prétexte de les employer 
plus directement à l'accroifTement de la profpérité pu- 
blique , les pauvres publics font tous ceux que ce dé- 
fordre a fait tomber dans la mifere; & le nombre eh 
devient fi prodigieux , qu'il doublerait pour fori entre- 
tien les dépenfes de l'Etat, fi jamais on complétait le 
petit fyftême auquel on travaille depuis fi long-temps, 
ce fyftême monftrueùx & frivole , qui tend à mettre 
tout dans la main du Souverain. Mais détournons les 
yeux de ce qui eft , pour confidérer ce qui doit être. 
Dans l'ordre naturel des chofes , le nombre dés pau- 
vres publics eft très-borné ; peut-être même ne doït-iï 
point y en avoir : car le SouverSi n'employé au fer- 
vice de la fociété que les hommes vraiment fociables j 

OU 
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bu ceux que le produit net de leurs biens met en étsré 
de con&crer une partie de leur temps au fervice de là 
fociété , fans que leur déplacement leur ôte les moyens 
de fubfifter. 

Si pourtant il doit y avoir des exceptions à cette 
règle, parce que nul règlement ne peut pourvoir à tout* 
& àuffi parce que les hafards [qui influent fur la condi- 
tion humaine font infinis ; û 9 dis- je , il doit y avoir dés 
pauvres publics , leur fort ne doit pas être aggravé par 
l'opprobre , ni leur indigence foulagée à demi. S'il f_. 
a de leur faute , s'ils n'ont pas payé à la patrie tout le 
tribut de fervices qu'ils lui avôietit promis , qu'ils rèn* 
trent dans leur état primitif, & qu'ils y fubfiftent dé 
leur induftrie, avec Paffiftance de leur communauté, oti 
du corps auquel ils appartiennent , mais fans aucurt 
fecours du Souverain , qui ne doit de folde qu'aux fei# 
vices aâuels , & à fc vérérarice honorable. 

Quant aux bons férviteurs de l'Etat , puif^ue îeufs 
fervices ont été agréés, qu'il* foient mis dans la cl*flè 
des citoyens vraiment fociables, dont ils ont rempli les 
devoirs; qu'ils paffent le refte de letir vie dans l'aiiancè* 
mais chacun d'une manière appropriée à fon état j & 
relativisa fes fervices, & fans qu'on leur feffe -ache- 
ter les fecours qu'on leur doit, par la dure néceffité 
d'être bannis du lieu dé leur imiffànce » & de Vivre eg^ 
taffés dans un hôpital. 

C'eftà l'agriculture , c'eû. àii*ârts, oti it y a clés 
corporations * à nourrir leurs pauvres &■ leurs invali* 
des. Que chaque Pays nourriffe les fiens * & qull n'y 
ait point dé mifere vagabonde ; qull ne fe forme poin{ 

Tome VU t 
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vm maffe d'indigence capable d'écrafer les établifiemerife? 
les plus riches 9 & qui ne s'accroît qu'aux dépens de 
l'aiiance , dont elle attaque le principe, & qu'elle aâiege 
pour la mettre à contribution. 

Le défordre parvenu à ce point , eft le défefpoir 
du Législateur, le tourment de la police , & le fléau le 
plus terrible de la fociété , qu'il attaque dans fes fonde- 
ment*. Car enfin , les mendiants vivent du produit net 
que crée le travail des citoyens laborieux , & leur oi- 
siveté eft une diminution considérable de ce produit. 
Us vivent comme des citoyens aifés , & font pourtant 
l'opprobre de la fociété qu'ils épuifent. 

En vain une charité mal-entendue élevé contre moi 
do* cris fanatiques. Vous qui raffemblez à votre porte 
une foule d'indigents qui y reçoivent régulièrement la 
plus petite des aumônes » favez-vous ce que vous fai- 
tes ? Vous ne foulage» pèrfonne, & vous impofez à vos 
voifins la dure loi d'imiter votre piété mal entendue , 
tu dN&trt accablés de malédiâions. Allez une fois les 
touttr» fi vous voulet (avoir de quel prix font les bé- 
tttdidkw» dont votre ectur fe repaît. Mais qu'apprends- 
jk ? Voua fcites des diAributioas faftueufes où vous 
♦m; & tous vos terres » il y a des aaendiams qui vont 
«£«$«* d>iutra màilbos ; il y a des journaliers qui ne 
fftwt«* rccouvrcr kur$ forces,, faute «TaKmems cou- 
Ytttftbtes i Wur état ; il y a iThoooètes familles > qu'un 
i*Y«r*& *à&s en d*»i*oc* * & qui œ peuvent fe re- 
W*tr % ftNftç 4>«* l<v\*tf* «^dique* qtrtLs a* trouvest 

CMMttt far m p^aàrifcar ces t«gKxtes,£i 
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.voulez que je vous écout?. Mais , dira-t-on, dans les 
grandes Villes, il faut de grands hôpitaux. Je le nie , 
& je vous envoyé lire une partie de mes. raifons dans 
ceux qui exigent. Souffrez-y feulement le fupplice du 
fpeftacle , & dites-moi enfuite ce que v vous penfez de 
ces gouffres où s'abyme la mifere avec le miférable. 

Que chaque corporation ait Ton hôpital , que , dans 
chaque quartier 9 la bourgqoifie ait le fien, & qu'il n'y 
ait point d'hopiipes inutiles dans les Villes ; & je vous 
demanderai enfuite comment vous compteriez remplir 
de -grands, hôpitaux. , 

Des étrangers , me direz- vous, que la maladie ou le 
malheur arrête dans un féjour étranger. Si j'en étois 
cru fur le refte , vous ne me feriez pas cette réponfe. 
Mais fuppofons les hafards , les aventures bizarres , 
tout ce qu'on ûe peut pas prévoir, & qui pourtant peut 
arriver : j'accorde à cette fuppofition Tétabliflfement 
d'un hôpital des étrangers , dont j'ouvre la porte à qui- 
conque fe. présentera. Je fais plus; je force d'y entrer 
quiconque, fera fans aveu , fans fecours, & fans force, 
pour être reconduit dans fa patrie; chacun y fera traité 
comme l'exige l'humanité. Mais cet «fyle fera en mê- 
me-temps une prifon , d'où perfonnë ne fortira fans 
qu'on fâche qui il eft* de quel pays , par quel hafard 
ils'eft égaré, ce qu'il a fait.;. Toutes ces informations 
prifes , ou on le laiffera partir avec un certificat qui 
lui marquera fa Toute, & un viatique fuffifant ; ou s'il 
ne mérite point de confiance, on le fera reconduire 
chez lui. Voilà pour les regnicoles. Quant aux étran- 
gers proprement dits, fi leur voyage a eu un but bon- 

L ij < 
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OUATRJEME QUESTION. 

Eft-il bon & mile que le Prince fourvoyé dire&ement à la 
fubjïflance d'un grand nombri de fis fujets? 

, On apofé depuis long-temps en principe , que le Sou- 
verain doit être le diftributeur des grâces. On a été juk 
qu'à dire qu'il en eft la fource. Delà il a été naturel de 
conclure , que plus un Prince diftribue de grâces , plus 
il eft une fource abondante de bienfaits, plus aufli il 
eft Prince, plus il eft grand. 

Ainfi un feux principe mené conféquentment à de 
fauffes conféquences. 

Je n'attaque point k droit qu'ont tous les Souve- 
-raias de diftribuer des bienfaits ; mais je. ne veux pas 
que de ce droit on fafle un attribut conftitutif de leur 
dignité. Ce n'eft en eux qu'une fbnâion affujettie à des 
règles dans fon exercice , & dont la répétition ne con- 
tribue pas plus à augmenter leur dignité ou leur pou- 
voir réel, çae la fréquence àos crimes augmente le pou- 
voir des Magiftrats chargés d'en pourfuivre la punition. 

Il ne faut pas, fans doute, que l'autorité fouve- 
raine > ou la royauté, foit , d'un côté j& de l'autre , le 
<droit de faire des largeffes. Autrement nous aurions 
des Maires du Palais dans les diftributeœs des largef- 
fes, & des Rois fainéants & méprifés. 

Mais les bienfaits , fi nous remontons à leur four- 
ce , font un tribut que l'aifance paye aux ferVîces , 
par lefquels elle eft en fureté , ou s'accroît. Si nous 
confidérons l'autorité qui les accorde ou les refufe, 

h iij 
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c'eft celle d'un juge qui prononce fur la réalité & 
la valeur des fervices que la fociété elle-même a 
intérêt de récompenfer. Si nous en examinons l'ob-. 
jet , c'eft un dédommagement qui rétablit l'équilibre 
du bien & du mal , & qui maintient l'égalité pro- 
portionnelle entre des hommes. effentiellement égaux; 
c'eft auffi un encouragement à s'oublier foi-même , pour 
$*occuper de la chofe publique. 

D'après ces définitions , il eft aifé d'établir les rè- 
gles qui doivent diriger le Souverain dans l'exercice 
de l'importante fonôion que nous lui attribuons. 

Dès que les bienfaits font un tribut que paye l'ai- 
fance , il eft évident que ce tribut ne doit ni 'la dé- 
truire, ni la déplacer par fon excès; autrement ce ne 
feroit plus un tribut, mais une contribution levée hof- 
tilement par un ennemi. 

L'aifance le paye aux fervices, par lefquels elle eft 
en fureté , ou s'accroît. Elle ne le paye donc ni à fes 
deftruôeurs, ni à ceux qui ne 'Contribuent pas plus à fa 
fureté qu'à fon accrohTement. Si donc on le partage 
entre des hommes inutiles , ou qui ne font utiles qu'au- 
tant que leur feul intérêt les engagerait à l'être, c'eft 
un mauvais emploi ; c'eft un vol fait à la fociété ; c'eft 
une «ntreprife dangereufe contre l'aifance , qui fouf- 
fre une diminution fans en recevoir la compenfatiQn. 
Un pareil abus tend donc à la détruire. 

L'autorité qui accorde les bienfaits , eft celle d'un 
juge qui prononce. Or, de même que les peines ne 
doivent pas être arbitraires, les bienfaits ne le doi- 
vent pas être; ils ne doivent être accordés qu'à qui tes 
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mérite, qu'autant qu'ils font mérités, & pour l'obje* 
qu'ils doivent avoir. Il y a prévarication dans le juge, 
s'il donne à qui ne fait rien pour le public, à qui ne 
fait que ce que lui prefcrit un intérêt indépendant du 
bienfait, à qui ne peut faire mieux à raifon de cet en- 
couragement, à qui ne mérite pas d'être imité, ou le 
fera certainement fans cette efpérance de plus : il y a 
encore prévarication dans le juge, s'il donne trop; car 
l'excès du don eft (ans caufe & fans objet; enfin, il pré- 
varique, en ne donnant pas, ou en donnant trop peu^ 
lorfqu'un don ou un- plus grand don, eu mérité, ou fc~ 
roit utile. 

Et, en effet, les bienfaits font ou un dédommage- 
ment, ou un encouragement, ou tous les deux à la fois. 

Tous les citoyens qui ont reçu également, doivent 
également à la fociété; mais il eft prefqu'impoflible qu'ils 
payent également leur tribut de fervices. Il y a donc 
inégalité ou injuftice dès que de6 devoirs égaux, à rai- 
fon d'une égalité de biens ; font remplis inégalement. 
Or , c'eft pour faire difparoître cette inégalité, ou em- 
pêcher cette injuftice, qu'il a été convenu de mettre dans 
la main du Souverain , une certaine maffe de biens dé 
différente efpece , fur laquelle il puiffe prendre de quoi 
augmenter les avantages de celui qui a excédé la me- 
fure de fes devoirs , à la décharge ou au profit de ceux 
qui dévoient autant que lui, & ont moins fait. 

Soit donc que le fupplément de biens foit trop fort, 
foit qu'il foit trop foible, il y a injuftice. 

Les hommes, naturellement pareffeux , comme tous 
les animaux , pnt befein d'être aiguillonnés. Lorfque 

L iv 
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duquel ils doivent nager dans l'opulence , & qu'ils ré- 
pètent fans cette au Prince, qu'il n'eft grand que par le 
pouvoir de foire <hi bien ; qu'il ne fera refpeâé qu'à 
proportion de la magnificence qui l'entourera; quefoa 
autorité ne fera grande & folide qu'autant qu'il fou* 
doyera beaucoup de monde. 

Telle eft la foqrce d'un défordre , dont gémiffent 
également la juftice , l'humanité, & la faine politique, 

Je dis que la juftice en gémit, & je l'ai déjà prouvé. 
L'humanité en gémit, parce que le Prince ne peut mul- 
tiplier fes dons, fans augmenter fes demandes; que le 
tribut du peuple ceffe dès-lors d'être une offrande , & 
devient une exaction ; que le fuperflu & même une 
partie du néceffaire étant otée aux citoyens induftrieu* 
pour compofer un fuperflu aux fainéants, la mifere s'at- 
tache aux racines de la prospérité publique & les cor- 
rompt; que delà nait le découragement, d'où réfultç 
l'abandon du travail & de rinduftrie, On fait donc 
beaucoup de malheureux, qui le font très-réellement, 
pour procurer à un petit nombre de citoyens un bon- 
heur très-chimérique pour la plupart. Je dis que ce 
bonheur eft chimérique , parce que fi' on compté ce 
qu'il leur en coûte pour féjourner-là où règne le luxe 
le plus ruineux , & ce qu'ils perdent de leurs revenus 
propres pour ne pas féjourner fur leurs terres, & fi 
à ces deux fpmmes, on ajoute ce qu'ils fupportent de 
la surcharge des impôts , & ce qu'indirectement elle pro- 
duit de diminution dans leurs revenus , on trouvera que 
le tout enfemble excède la fomme totale des bienfait* 
4em Us font (i avidçs. J'ajouterai ^pcore, fqpr f&ift 
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mieux îentir combien tout ce fyixéme eft extravagant ; J 
que la plupart de ceux qui le leiicitent d'avor acquis la 
ponelEou viagère d'une partie de la dépouille des peu- 
pies , ont tcuvent diminue leurs revenus propres tT une 
ibmme égale, ou preiqu'égale à celle dont ils ne jouif- 
faxrque viagéremecr. 

Mais, dir-on, ce iyftèxné eft avantageux à Fauto- 
rite , qu'il augmente & qui! affermit. Et qui vous a 
dit , raiionneur téméraire , que l'autorité a befoin d'être 
augmentée & d'être affermie r Vous calomniez tout à 
la. sois le Prince fie ion peuple. Ni Fun ne veut envahir 
des droits qui commencent a dire f acres, où ceffe la ne- 
ctaire de L'ohcjiance ; ai Tautre ne penfe contefter à 
tca père aucune partie de l'autorité ialutaire dont il 
axeesd icc hechenr, Ion même qu'il n'en reçoit que des 
coups. Yculez-vcus donc qu'un père ait des fatellites 
pour cenerrrr ou opprimer l'es enônts ? ou prétendez- 
vous que le Prince puifie vouloir le bien & montrer le 
m&T % a icrte qui! ait betoin d'acheter des approba- 
teurs? Ou eréb, îuppotez-vous que le Prince, voulant 
£lt£ Le mal, il foit utile qu'il le puifle faire , afin que 
i*z=rôr ou tea troae fok renvoie par le peuple irri- 
te » ou le peepîe £alx écrafé par ce trône devenu trop 
peù&cr 

Je a *ioKts posta le combat de la prérogative & des 

Mais quand je l'admettrais, je ne pourrois ap- 

** coamerce hocteux par lequel un Souverain 

** *** peuple plus d'argent qu'il ne lui en faut % 

** làcbes pzrriiaas, qui font l'apprentif- 

**. it kftttte tnfcaba, en trahiâaat leurs conci* 
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Heureux le Pays où l'amour de la nation complète 
les droits du Prince, & où celui-ci a toute l'autorité 
dont il a befoin pour faire le bien , & rencontre des ob- 
ftacles fans nombre , quand il veut faire le mal ! 
' Si, dans ce Pays, oft connoît encore Peffence de la 
fociété , dont la fubfiftance eft affurée par le travail > 
la défenfe& la police fondées fur Taifancedes citoyens f 
le régime commun fur le fuperflu de l'aifance, on en ban* 
nira les moyens de fubfifter fans travail , l'aifance 
fans propriété , les fervices mercenaires , & le brigan- 
dage t qui engage à trop exiger pour donner avec pro- 
fiifion. C'en eft aflez fur cette queftion. Je pafTe à ta 
cinquième. 

CINQUIEME QUESTION. 

Eft-ce multiplier les hommes , que d'augmenter la majfe de 
1 V argent? 

Si nous avions un tableau exaft de la population de 
l'Europe depuis quatre ou cinq fiecles , cette queftion 
feroit peut-être réfolue par les faits; car il eft certain 
que la màffe de l'argent s'eft accrue en Europe , & il eft 
prefque certain que la population n'y a point augmenté. 

Mais ce n'eft peut-être pas-là le véritable état de la 
queftion : car , peut-on dire , il ne s'agit pas ici de la 
mafle abfolue de l'argent, qui eft indifférente; il ne faut 
confidérer que la maffe relative; &, fous ce rapport, 
plus il y a d'argent dans un Pays, plus il y a d'hom- 
mes j parce que l'argent attire les hommes. 

Nous voilà donc revenus au fyftême des émigrations 
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& immigrations , qui font , pour la population, ce que 
font pour le commerce ces mots fi répétés d'exporta- 
tion & d'importation; J'ai déjà dit ce. que jepenfe de 
cesaccroiflements de population» qui n'arrivent que par 
la fubftitution d'étrangers féduits à la multiplication 
poffibles de nationaux. Si donc ce font les étran- 
gers que l'argent attire , je fais peu de cas de cette at- 
trââion, & j'y renoncerai volontiers en faveur de tout 
astre moyen d'augmenter la population par la voie la 
plus naturelle. 

Quant à cette attraction en elle-même, je doute un. 
peu de fa réalité. L'argent attire les avares : mais ce n'eft 
pas celui qu'il faut dépenfer qu'ils cherchent; c'eftjCèlui. 
qu'ils peuvent garder. Or, où il y a beaucoup d'argent, 
tout eft cher; & fi l'on reçoit beaucoup, on dépenfe 
à proportion. L'argent peut attirer encore les gens qui t 
n'ayant point de domaine , & voulant vivre dans rai- 
iance , cherchent un falaire fur lequel ils puiffent épar- 
gner de quoi vivra un jour fans travail & fans fervice. 
Mais, par la raifon que je viens de dire , l'affiuence 
de l'argent qui groffit la dépenfe , n'eft pas plus avan* 
lageufe à cette efpece d'hommes , qu'une moindre quan- 
tité d'efpeces avec une moindre dépenfe ; & fi la pre- 
miers peut faire illufion , ce doit être pour fi peu de 
temps, & à fi petit nombre d'hommes, qu'on ne peut 
regarder cette illufion comme un reflbrt politique. 

Ceft l'emploi des hommes qui attire les hommes 5 
car tous favent qu'au milieu de la plus abondante cii> 
culation , celui-là meurt de faim, qui n'a pas le moyen 
de rien gagner. 
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Lors donc qu'on annonce une entreprife tjui doit em- 
ployer beaucoup d'hommes, fi on les voit accourir, ce 
n'eft pas parce qull y a beaucoup d'argent dans l'endroit 
où on les appelle , mais parce qu'on leur promet de l'en- J 
ploi avec une fubfiftance honnête. Mais c'eft encore ici 
la matière de beaucoup de fophifmes politiques. Où Ton 
Voit une Foulé d'hommes, on croit voir une entreprife 
utile à l'Etat * parce, dit-ori , qu'elle employé & &ît 
vivre beaucoup' de fujets. 

Une compagnie de commerce, une manufa&ure, pa^ 
toiffent, par cette raifort, être les mapimelles de la focié-» 
té. Mais j'ai déjà fait Voir combien cette opinion peutêtte 
fauffe , & combien elle l'eft en effet dans tout Etat quj 
a un gtandtçrHtoife, dont une partie eft ou inculte, 
ou mal cultivée. Je me bornerai donc ici à dire, que 
-ce qu'on a regardé jùfqu'ici comme un feéTet pour au- 
gmenter la' population, n'eft effeâîvement que l'art de 
déplacer les hommes, deraffemblér une foule dans un 
endroit , & de faire dés déferts dans dix autres endroits/ 
Or, 'cet art eft doublement pernicieux , ainfi que je 
l'ai déjà prouvé* 

Réprouvons donc fans ménagement, comme très- 
fauffe, là maxime que nous avons mife en queftion, & 
fubftituons' - y celle-ci/, Ceft multiplier les hommes, 
que d'en multiplier l'emploi, & proportionnellement 
la mafle des fubfiitanccs. 
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opulence, & les Etats leur profpérité; d'un côté* parce 
que les peuples furent moins vexés, & de l'autre, parce 
que la nature même de la contribution attachent les 
cultivateurs à leur fol , & animoit la culture. 

Que dans les Pays où les rentes des Seigneurs font 
encore une partie notable de leurs revenus, on com- 
pare les terres où font établies les rentes en denrées, 
& celles où elles fè payent en argent, & Ton trouvera 
une différence fenfible enfcfe la culture des unes & celle 
des autres ; & fi , dans le nombre, on rencontre des 
SeigneUrs économes & intelligents , on verra qu'où les 
rentes font en nature, & le payfan & le Seigneur s'en 
trouvent bien * le payàn , par les raifons que j'ai dites * 
le Seigneur, parce qu'il eft mieux payé, & qu'il eft en 
état de garder fes denrées jufqu'au temps d'une vente 
avantageufe. 

Si cette économie étoit générale daris tin varie terri* 
toire , il en réfulteroit cet avantage ineftimable , que lé 
Prince & le propriétaire aifé s'abftehant de vendre lorfr; 
que L'abondance produiront le vil pti% g te débit deè 
denrées ne feroit jamais auffi défavantagtux qu'il peut 
l'être aujourd'hui; & que vendant lorfque la difette pro* 
duiroit le haut prix , jamais celui-ci tie deviendront 
auffi exceffif qu'il l'efi quelquefois , fU ne tournefoit 
au bénéfice des étrangers. 

H ne propoferai pourtant pas d'établir cette écono- 
mie dans rétendue d'un vafte territoire. Je h féfèrvé* 
rois pour les Provinces qui font les plus éloignées de* 
débouchés-, & où il eft le plus*difficile de convertir tes 
denrées en argent, & je commencerais par l'eiTayetf 

dans 



ton :la Polit iqu e. tff 

àans celle de ces Provinces où la population & la cul- 
ture feraient les plus languuTantes. 

Qu'on me permettre une digf effion fur ce nouveau 
plan. 

Je commence par obferver qu*iîeft devenu très-pra- 
ticable depuis l'héureufe invention des étùves , puif- 
Çu'au moyen de cette invention, les difficultés & les 
rifques de la cohfervation ont trèfle. 

Rétablirais un étuve publique dans chaque cantori," 
& de manière qu'aucun contribuable à cette étuve n'eil 
ïétoit plus éloigné que de trois ou quatre lieues; ce 
feroit pour chaque étuvé un diftriâ de dix-huit oU 
vingt-qUatre lieues dé circonférence. 

Chaque village du diftriû donnerait un état de fes 
moiffons, que Ton vérifierait. Il donnerait auffi un 
plan de fes fbîés, & on fe procurerait l'arpentage de 
fes autres terrés , avec fpécification de leurs qualités.' 
Si le fyffême &éi trois iblefe etoit reçu dans le Pays, 
& qull y eût 'égalité dé terres eh labour, & de ter- 
res à fourragé Via contribution feroit d'un cinquième 
desinoiflons en froment & eiïfeîgle, & le village s'a* 
tonnerait fu* ce pied pour dix ans. 

Il feroit la répartition fur le même pied pourcinf 
ans , & la renouvellerait au bout de ce terme. 

S'il y avoit plus de terres en grains qu'en autres pro- 
duâîons, la proportion changerait en faveur du cul- 
tivateur, depùîs les deux onzièmes jusqu'au dixième. Si; 
aiu contraire , il y avoit moins de terres labourées quel 
d'autres, la proportion changerait au profit du Prince* 
iepuis les trois neuvièmes , deux neuvièmes, jufqu'ai* 

J'orne VL H 
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tiers ; bien entendu qu'on auroit égard à la qualité des 
terres non-labourées. 

La communauté raffcmbleroit les contingents de 
grains battus & bien nettoyés avant la mi-Décembre t 
& les feroit tranfporter à l'étuve à fes fraix. I/étuveur 
les prépareroit , & les ferreroit dans un magafin voifm 
de rétuye,&dont il. feroit aufli le gardien. Chaque 
étuve s'affermeroit publiquement &au rabais, mais non 
pour un certain prix en argent. L'étuveur feroit tou- 
jours payé en grains- x foit un dixième , foit an douziè- 
me, un quinzième , t &c. des grains qu'il étuveroit & 
garderait. Il feroit refponfable des pertes par incendies, 
ou par déchet , puisqu'elles ne pourroient ..arriver que 
par fa négligence ,. ou par un mauvais étuvement. 

On fauroit exa&ementla quantité de .grains que con~ 
tiendroit chaque magafin , & le tout feroit à la difpofi- 
tion du Souverain, quipourroit le faire . tranfporter où 
il jugeroit à propos ., ou le faire confpmmpr fur les 
lieux partes troupes, ou par des ouvriers. employés 
aux travaux publics; mais il. n'en feroit vendre en dé- 
tail que lorfque le prix des grains feroit au-deffus du 
médiocre ; fixation qui feroit l'objet 4'un règlement 
très- précis. 

Je crois qu'au moyen d'un pareil arrangement, les 
revenus du Souverain recevroient une augmentation 
réelle & très-confidérable ; mais un avantage certain 
de cette opération , feroit l'encouragement de l'agricul- 
ture la plus favorable à la population. Il eft clair que 
les pays de vignobles ne ppurroient être mis fur ce 
pied , & qu'il faudroit y retenir la méthode des contri- 
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tutions pécuniaires. Les feules provifions publiques 
feroient dans les magafins dont je viens déparier, & 
il n'y entreroit que les grains qui fervent le plus ordi- 
nairement à la nourriture des hommes. 

Les malverfations feroient auffi difficiles que feroit 
impoffible la non- valeur d'une denrée auffi précieufe. 

On fauroit à quoi fe monteront l'abonnement de cha- 
que village ; on fauroit le nombre des villages re/Tor- 
tiflants à chaque étuve ; le profit de Pétuveur feroit dé- 
terminé ; le déchet de l'étuve bien connu ; le prix fixé , 
au-deffous duquel il ne devroit pas fortir un boiffeau 
de grain des magafins. Où pourroit être la mauvaifô 
foi des réguTeurs ? Dans la furVente du bled au-delà du 
prix fixé? On y pourvoieroit encore, en défendant, 
fous de grieves peines , aux étuveurs , de f efofer du 
bled à qui que ce fut , lorfqull parviendrait à un certain 
prix, & de le vendre pour une feule obole au-deffus 
de ce prix. D'ailleurs , il y auroit des magafins par- 
ticuliers , qui feroient, en quelque forte, le contrôle de 
ceux du Prince , & dont Padminiftration feroit abfolu- 
ment libre. 

Dans le cas d*une mauvaife récolte , il feroit libre ï 
chaque communauté de payer fa contribution en ar- 
gent , au prix fixé pour l'ouverture des magafins pu- 
blics. L'étuveur recevroit cet argent , & auroit en bé- 
néfice le déchet de Pétuve, 

On conçoit que les eftimatîons devroient fe renou- 
veller tous les dix ans , & qu'elles devroient être fai- 
tes avant l'adjudication des étuves. 

J'ai déjà dit qu'un pareil arrangement feroit fovora* 

M ij 
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ble à l'agriculture la plus utile. J'en citerai une preuvd 
<jùi mérite attention. Un Officier principal du Cantoa 
de Fribourg, dans un mémoire que j'ai fous les yeux* 
dit en termes exprès :» L'expérience démontre , que plU9 
» le payfan eft chargé de cens en bled, & plus il feme 
» pour les payer en nature ». 

La méthode que je propofe fefoit donc un moyen 
infaillible pour remettre en crédit la culture des grains 
là où elle a été abandonnée en grande partie , parce 
que l'impôt en argent fe joignant aux fraix de cette 
culture, & aux rifques du bas brix, laiffoit trop à la 
charge du cultivateur , & produifoit Une double dif-. 
proportion qui nepouvoit manquer de le ruiner. 

Mais avant d'établir cette impofîtîon par tout indif- 
féremment, il faudroit faire bien des recherches qui 
font encore à faire , & fur-tout il faudroit voir com- 
ment dans les années d'abondance , où il ne fortiroit 
rien des magafins royaux , il feroit fait des fonds pour 
les dépenfes annuelles du Gouvernement. Peut-être 
qu'après des obfervations continuées pendant plufieurs 
années, on trouveroit qu'il n'y en auroit aucune où 
les magafins publics ne fuffent vuidés dans quelque 
partie d'un grand territoire , foit pour le foulagement 
des regnicoles , foit pour l'exportation à l'étranger. 

Mais c'en eft afTez fur un projet qui ne peut être 
perfectionné que d'après l'expérience & un grand nom- 
bre d'obfervations qu'on n'a point encore faites , tant a 
été négligé jufqu'ici tout ce qui intéreffe le plus direc- 
tement la fubfiftance des peuples. 
> C'en eft affez encore pour prouver qu'en certains 
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cas , le Souverain peut être très-utilement , & fans in- 
convénient, le diftributeur immédiat des denrées de 
première néceffité. " 

SEPTIEME QUESTION. 

'N'y a-uil point de bornes aux foins que U Magifirat doit 
donner à V amélioration du territoire; & s'il y en a % quelles 
font-elles? 

L'enthoufiafme eft le fléau qui compenfe, chez les 
peuples raifonneurs & aôifs , les inconvénients qu'ont 
ailleurs rîgnprahce & la pareffe. Une vérité , démon- 
trée dépuis peu , prend le deffus fur toutes les autres 
qui devrolent être fes égales , & fon defpotifme de- 
vient une fourçe d'abus auffi féconde que peut l'être 
N Terreur, Et qu'eft-ce en effet que Terreur dans les ma- 
iiçres d'adminiftration , finon une règle de conduite 
bonne en foi , & fondée en raifon , mais qui n'eft point 
modifiée comme elle devroit l'être* par d'autres règles, 
également bonnes , & <jue dëvroient fournir la connoif- 
fance çxafte des rapports qu'il y a entre les différentes 
parties de l'adminiflration , & celle des circonftances ou 
faits particuliers , qui, en changeant ou modifiant l'état 
des chofes , rendent mauvais ce qui feroit bon dans 
d'autres circonflances , & en fuppofant d'autres faits, 
& bon , ce qui feroit mauvais ailleurs , ou dans un autre 
temps! 

Ceft-là ce qui , aux yeux des perfonnes chargées 
iôuçllçment de radmWftration, rend très-pitoyabW 

M ii> 
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les raifonnements & les projets des fpéculatifs, quï 
travaillent fur des abftraâions , & c'eft-là auffi ce qui 
donne fi fouvent de l'humeur à ces fpéculatifs contre 
tout ce qui fe fait , & contre ceux qui le font. 

Les uns & les autres ont raifon ; mais qui donc a 
tort ? Perfonne; il ne faut pas que dans aucun Pays, tout 
foit auffi-bien qu'il pourroit être , ou bien il faudroit 
qu'il en fut de même dans tous les Pays , d'où réfulte- 
roit un état de perfeâion & de béatitude qui n'eft pas 
fait pour cette terre. Il ne faut pas non plus que , dans 
un temps & des circonftances données, tout foit aufli 
régulier 9 auffi parfait qu'il feroit poffible , ou bien il 
faudroit enrayer la roue de la fortune. Si elle conti- 
nue à tourner & à changer les circonftances avec le 
temps de la parfaite régularité qui aura été établie, il 
réfultera une difette entière de moyens pour changer 
le fyftême à proportion du changement arrivé dans les 
circonftances. La guerre fouffre de la paix qui l'a pré- 
cédée, & qui doit la fuivre, parce que tout n'eft pas 
monté pour faire la guerre auffi avantageusement qu'il 
feroit poffible. La paix fouffre à fon tour de la guerre 
pafTée & future , parce qu'il refte de la première , & qu'il 
faut garder pour l'autre bien des chofes qui diminuent 
les avantages que la paix devroit produire. 

Il en eft de même dans tous les rapports des temps & 
des chofes , & jamais rien ne pourra ni ne devra être 
parfaitement régulier, tant que les hommes feront hom- 
mes , & que cette terre fera ce qu'elle eft. 

En conclurons-nous qu'il ne faut pas tendre à toute 
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' raméHoration poflible? Nullement; mais que toute l'a- 
mélioration poflible n'eft pas la perfe&ion , & que 
vouloir obtenir la perfeâion dans un point, c'eft aller 
au-delà de l'amélioration poflible , & produire , par 
conféquent , la détérioration dans d'autres* points. 

C'éft-là ce que ne conçoit pas l'enthoufiafte , parce 
qu'il ne fe paifionne que pour un objet, & néglige tous 
les autres. Il voit toute la profpérité publique dans 
cet objet unique/ & écarte les autres intérêts de la fo- 
ciété, ou en les méconnoiflant, ou êflles dénaturant. 
Si vous écoutez quelques Agromanes, Us vous per- 
fuaderont qu'un Etat eft une grande famille , dont le 
chef a l'infpeâion générale de tous les biens & de tou- 
tes les perfonnes, avec le droit de faire fa part à cha- 
que individu , & de lui prefcrire le genre de travail le 
plus utile à toute la famille. 

Ainfi,dans ce fyftême, qui a pour but de donnera 
un territoire la plus grande valeur poifible , on ne tient 
aucun compte , ni de la liberté , ni de la propriété. Mais 
comme celle-ci fait mouvoir les bras, & que celle-là les 
fortifie, un fyftême auifi beau feroit de tous les ci- 
toyens autant de ftatues de pierre, &. la terre ne de- 
viendrait elle-même qu'un rocker, fous les pieds ap~ 
pefantis de pareils cultivateurs. 

Je ne dis pas qu'aucun Agromaae ait établi , en termes 
exprès, un fyftême auflï complet, & auffi abfurde dans fa 
perfeâion. Mais combien de fpéculations très-feientifi- 
ques nous conduiroient à cette abfurdité , û , après les 
avoir adoptées , nous voulions être conféquents! 

M iv 
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Une loi agraire, qui morceleroit les grands héritai 
ges, feroit, fans doute, un. grand coup frappé en faveur 
de l'agriculture. Mais il faudroit aflurer fon exécution, 
en faifant d'autres loix pour empêcher les collatéraux 
de fuccéder aux branches éteintes , & pour interdire aux 
cultivateurs toute inégalité d'induftrie & de bonheur, & 
toute ambition d'acquérir. 

Des loix qui fixeroient la culture la plus convena- 
ble à chaque arpent de terre , feroient çncore un mer- 
veilleux moyen de porter l'agriculture à fa perfection. 
Mais qui feroit ces 4oix? Et quand elles feroient faites, 
comment obèiroit-on à la néceflité de les changer ? Si 
elles dévoient être invariables , il faudroit donc or- 
donner à la terre de produire toujours les mêmes chor 
fes dans une abondance & une qualité égales ; il fau- 
droit défendre à fa population de s'accroître & de dimi- 
nuer; il faudroit fixer immuablement la conforma- 
tion des citoyens & des étrangers.; enchaîner enfin 
la variabilité de toutes les chofes humaines & physi- 
ques. % 

Difons donc que les non- valeurs font néceflaires ou 
inévitables dans toute économie, comme l'eft levuide" 
dans le fyftême de l'univers ;. & en çonfidération de 
cette néceflité fatale , confentons que la liberté & la 
propriété foient des bornes facrées, que ne puiffe ja- 
mais franchir le Magiftrat fuprême dans les foins qu'il 
donnera à l'amélioration du territoire fournis à fofl inf- 
peâion. 

Il ne faut ni exiger que tous les hommes foiçç$ 
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aôifs & utiles, ni vouloir ûnpérietffeineiit que toutes 
les terres foient en plein rapport. 

Tous les degrés d'aâivits6, depuis celui qipépufè 
& détruit, jufqu'à celui qu'on appelle 4éja pajrefleo\i 
indolence, doivent fe trouver, & font utiles dans une 
grande fociété; mais de plus, il eft inévitable qu'il y 
ait de l'ina&ion , ou une moindre a&iofc , foit à raâfon dç 
la feule diverûté de caraâeres & de circ0nft3nc.es, fi te 
Souverain ne violente pas les individus, foit à raifon 
du découragement & du défefpoir des citoyens , s'ils 
voyent que la néceffité du travail leur eft impofée par 
la volonté d'un homme. 

Celui même qui, de plein gré, excède fes forces, & eft 
content , fent, avec plaifir, qu'il feroit en fon pouvoir 
de ne rien faire, ou de iaite moire, & fe propofe de fe 
repofer un jour. Car, encore une fois, l'homme eft un 
animal pareffeux. Otez la liberté du choix, ou l'efpé- 
ranceçour l'avenir, & il n'y aura plus d'aftivité fpon- 
tanêe. Les hommes fe remueront, parce que vous le 
voudrez ; mais ils n'agiront pas , ou ce qu'ils feront fera 
peu de chofe. 

Mais dès que l'aâivité ne peut être commandée, il y 
a des bornes néceflaires à l'amélioration du territoire , 
que peuvent procurer les foins du Souverain. Il doit 
tout faire par de fages règlements , qui lèvent les obfta- 
çles, que des règlements peuvent lever, & par des en- 
couragements, qui fàflent furmonter les autres; mais 
qu'il n'efpere pas un fuccès complet. Quand il parvien- 
drait à fc perfection, ce ne feroit que pour un inftant^ 
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& le plaifir d'y parvenir, pour décheoir auflî-tàt après; 
ne vaut pas ce qu'il lui coûterait, fi , pour Pobtenir, ri 
étoit obligé de dénaturer les mœurs nationales , ou d'al- 
térer la constitution de fon Etat. 

Ces confédérations me ramènent à la modification 
du premier devoir des Souverains, ou à ce que j'ai ap- 
pelle leur fécond devoir relativement à la fubfiftance 
des peuples. 
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CHAPITRE XV. 

Que le Souverain ne doit pas favorifer la meilleure 
culture poffible y mais celle qui ^ étant la plus com- 
patible avec tétat defociltc , ejl en même-umps la 
meilleure que cet Etat puijfe comporter. 

jLa E fouverain Magiftrat , ai-je dit ; eft obligé de faire 
*out ce qui dépend de lui pour aflurer la fubfiftance de 
fes fujets en général , & pour qu'ils l'ayent dans la pro- 
portion qu'exige l'état de fociété. Cette claufe n'efl: 
point une extenfion du premier devoir dont je me fuis 
occupé jufqu'ici; c'en eft une reftriâion, laquelle de- 
vient l'objet d'un fécond devoir que j'ai exprimé ainfi : 
L'intérêt & le devoir du Souverain exigent qu'il rem- 
plifle le premier objet , fans déranger la proportion que 
requiert l'état de fociété. 

Il eft, fans doute, bien prouvé , puifque je trouve cette * 
affertion dans beaucoup d'excellents Traités , que plus 
la terre eft partagée , ou plus il y a de propriétaires , 
mieux elle eft cultivée, & plus elle produit. Je n'objec- 
terai point que la diverfité phyfique des terroirs, & 2a 
néceflité d'une grande variété de produâions , peuvent 
motiver des exceptions à cette règle. Cette objeôioa 
m 'obligerait à des difcuffions d'économie , dans lefqueî- 
les je ne dois point m'engager. J'admets donc cette 
maxime comme démontrée ; mais je n'en conclus pas 
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qu'il y ait un feul Souverain qui doive favorifer la 
plus grande divifion poffible de fon territoire. 

Suppofons cette divifion faite avec une exactitude 
mathématique , & confidérons-la dans fes effets. 

Chaque homme eft propriétaire d'autant de terre 
qu'il en peut cultiver de la manière la plus avantageux 
fe , & qu'il lui en faut pour vivre avec fa famille. 

Or , la culture la plus avantageufe eft , fans contre- 
dit , celle qui fe fait toute entière à bras d'homme. 

Chaque propriétaire a donc très-peu de terre ; & 
quand il a vécu dé fon produit pendant une année , il 
ne lui refte rien, ou prefque rien, que la néceffité de 
recommencer les mêmes travaux pour vivre encore 
avec la même parcimonie. 

De cette manière, il n'eft pas douteux que la culture 
ne fut aufli parfaite qu'il eft poffible, & qu'un territoire 
ne fût auffi peuplé qu'il pourroit l'être; mais qu'arri-^ 
yeroit-il? 

. En premier lieu , nous verrions arriver par- tout ce 
qui arrive en partie dans les Pays de vignobles , où 
la culture approche le plus de la perfeôion. Beaucoup 
de travail, peu de profit en fuperflu, mifere affreufe 
& générale au moindre accident qui dérangeroit ce 
plan trop exaftement compafle. Les infe&es , les débor- 
dements, le feu, les météores, attaqueroient le nécek 
faire étroit de cette foule d'hommes , & toute diminua 
tion dans la récolte en feroit mourir de faim une partie. 
Car nul citoyen ne pourroit en aider un autre; ou ft 
quelqu'un plus favorifé de la nature, avoit quelque fii^ ' 
çerflu, il faudroit qu'il lç dqjmât par charité, Q.u te 
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prêtât fans intérêt, pour n'en avoir la reftîtution que 
lorfqu'il fe trouveroit avec fon obligé dans le cas con- 
traire au premier. Car nul honime n'auroit affez pour 
s'obliger à une redevance annuelle* 

Tel fut peut-être en grande partie le motif de la loi 
quij chez les juifs, profcrivit le prêt i intérêt 

Il devoit être taxé d'inhumanité chez uii peuple qui 
partageoit également , entre beaucoup d'individus , & 
en très-petites portions * un territoire peu étendu. 

Si l'on ne fii'a pas trompé , il y a un Pays en Europe 
où l'agriculture eft parvenue à une fi grande perfe&lon , 
& où tout eft , pour ainfi dire, fi ferré, que toute né- 
gligence > tout malheur caufent la ruine d'un cultivateur) 
& que c'eft faire une grande amélioration, que de plan*, 
tir en une année une centaine de fautes. 

Ceft l'image du territoire que nous fuppofons âvoif 
été mis fur le pied le plus avantageux à la culture & 
à la population. 

En fécond lieu, nul propriétaire n'auroit utl fuperflu 
qui méritât ce nom , puifqu'il devroit garder Fabon* 
dance d'une année pour fuppléer à la difette d'une autre* 
Conféquemmerit nulle contribution fixe pour le fervicô 
du public; nul revenu fur lequel on pût compter : d'oïl 
naîtroit rimpoffibilité d'entretenir fur le fuperflu natio- 
nal un corps d'hommes oififs & mobiles, qui fut tou- 
jours prêt à défendre le territoire, & qui, dans Tinté-: 
rieur , maintînt la paix & le bon ordre. 

En troifieme lieu, il n'y aufôit gueres plus de fuper- 
flu de temps que de biens. Tout homme devroit ou 
travailler toujours , ou être toujours prêt à travailler; 
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de leur combinaifort nous verrons découler les régie? 
les plus fages de l'économie publique. Nous ne diforis 
{>oint : Il faut que la terre produire tout ce qu'elle peut 
phyfiqûemeïit produite'; rt'ous se dirorîs pas non plus i 
il faut que la population foit auffi grande qu'il eft pof- 
fible ; car nous fefttohs déjà que Tune & l'autre de 
ces réglés fapperoient les fondements effentiek de toute 
fociété. 

Mais nous dirons : il faut (fue là terre produife au- 
tant qu'il eft poffible; qu'elle produife à la faveur d'une 
culture qui,, outre la fiibfiftance du cultivateur, four-? 
niffe celle du propriétaire oifif, & encore lin fuperflu 
que lé 'cultivateur même , ou le propriétaire , puifle 
céder à la fociété pour fes déperïfes communes. 

Toute culture n'eft pas bonne à proportion de ce 
qtfelle fait produire à la terre, mais à proportion de 
ce produit, de la balance qu'il doit y avoir entre les 
différents produits , du moindre travail , & des moin- 
dres fraix qu'elle exige, de l'aifance qui refte au culti- 
vateur , & du bénéfice net qui revient au propriétaire* 
tant pour lui que pour la fociété. 

Cette maxime fournit la matière de plufieurs combi- 
naisons beaucoup plus faciles qu'elles ne le paroiffent ; 
puifque" l'argent, étant la mefure commune du temps, 
du travail & du produit , il ne refte à balancer que 
l'intérêt du'propriétàire , celui de l'humanité ? eu égard 
à la population , & celui de l'Etat , relativement auffi à 
la population , & au plus grand produit net; 

Mais quand nous examinerons la chofe de plus prés ; 
nous trouverons encore que tous les intérêts fe troin 
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yent réunis pour folliciter l'augmentation des facilités 
qui rendront là* culture plus parfaite & moins pénible. 

Que l'intérêt du propriétaire eft auffi d'accord avec 
celui d'humanité & de l'Etat , pour concilier les cul- 
tures les moins lucratives, dès quelles le font affez 
pour donher un produit net au propriétaire , çompen- 
fation laite des bonnes & des mauvaifes années. 

Que cependant la réunion des mêmes intérêts exige 
qu'on n'entreprenne ces cultures que lorfqa'ii reftera 
des bras que ne pourront occuper les. cultures les plus 
avantageufes. 

Que ce feroit exiger l'impoifible, que de prefcrire 
aux propriétaires des cultures qui leur toùrneroient à 
perte, &que ce feroit en même-temps mal fervir la 
fociété, puifqu'on diminueroit fon vrai domaine, qui 
eft i'aifaçce, des propriétaires ; que même ce ne- feroit 
pas fervir l'humanité , puifqu'eîle follicke la plus grande 
proportion poffible entre le nombre des aifés & celui 
des ma) aifés ; d'où Ton doit conclure qu'il eft peu hu- 
main de diminuer le nombre des heureux pour augmen- 
ter celui des malheurçu?. . 

J'en ai déjà affez ditjfur cette matière , pour pouvoir 
Supprimer ici la preuve & le développement des maxi- 
mes que je viens d'établir. On va en retrouver une 
partie dans le Chapitre fuivant. ■ j,l . . . 
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Qu 'un Souverain ne doit pas favorifer Vaccroiffe* 
ment de la majfe des fubjîjtances, au préjudice de 
la majfe defaifance f & fans égard k u qu exige 
et inégalité dans les fortunes^ la forme du Gour 
vernement. Règles particulières pour chaque Gou* 
vernement» 

JLrE troifieme devoir du Prince eft de régie* fur k 
forme du Gouvernement dont il eft le chef, lesmefures 
•qu'il prendra pour affurer la fubfiftance de tous fes fu- 
Jets. Car , ainfi que je l'ai dit , il doit y avoir une pro- 
portion entre les moyens de fubfiftance : & cette prou 
portion ne doit pas feulement être compatible avec Té- 
tât de foeiété ; elle doit encore varier fuivant les diffé- 
rentes formes du Gouvernement. 

Où l'égalité légale eft la-bafe du Gouvernement, il 
dok y avoir des efclaves , ou des habitants non ci- 
toyens ; car l'égalité eft illufoire & impoflible , où l'un 
- travaille pour l'autre, par la néeeffité de fubfifter d'un 
falaire. Si tous les fujets font libres & citoyens , ou 
l'égalité n'eft pas la bafe du Gouvernement, ou elle ne 
l'eft que de nom, où chacun travaillant pour foi, & 
vivant de fon travair, à peine il exifte une foeiété ; 3 
n'y a point de Gouvernement, ou il eft fans vigueur 
tu-dedans , & fans force au-dehors». 
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C'eft donc très-mal-à r propos que , depuis l'abolition 
île la fervitude, on cherche encore l'égalité que van- 
toient fi fort les anciens , dès que Ton confond la qua- 
lité de fujet avec le titre de citoyen. Dans l'une & l'au- 
tre fuppofition , l'égalité eft impoffible , ou ne peut fe 
• trouver que chez les Sauvages. 

Mais en retranchant cette prétention outrée d'une 
égalité impoflible , on trouve ce qui en approche le plus 
dans les Républiques, & c'e&là auffi que les fortunes 
doivent s'éloigner le moins de l'égalité. C'eft-là qu'il y i 
«uroit beaucoup d'inconvénient à en fouffrir de trop 
grandes , & que' toutes peuvent être réduites par les 
fubdivifions à la plus grande médiocriré , fans que 
l'Etat en fouflre. . Cependant cette médiocrité doit auffi 
avoir des bornes ; car il doit refter une maffe d'aifance.' 
Mais elle doit, être affez partagée pour que nul citoyen 
ae puiffe trop, & auffi pour que les aifés foient dans 
un nombre proportionné à. celui des mai-aifés. Il vaut 
donc mieux que chaque aifé le foi t moins, & qu'il y 
en ait un plus grand nombre. Delà Futilité du partage 
des domaines en un grand nombre de parties médiocres; 
utilité qui fe multiplie par le plus grand produit des 
domaines fous la direôion plus attentive d'un plus 
grand. nombre de maîtres. 

Ceft donc dans lés Républiques que l'état de fociétè 
permet la plus grande fubdivifion des biens; mais il ne 
la permet pas également dans toutes fortes de Républi- 
ques. 

La démocratie ne veut que de l'aifance dans les ci- 
f pyens ; mais aotant & peut-être plus que le defpotifme ^ 

H 9 
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elle peut fouffrir de? richeffes tr et grandes dans quel- 
ques-uns , parce que la multitude eft toujours la plus 
forte contre les individus , quelle que (bit leur opu- 
lence. Cependant l'accumulation des biens eft fans uti- 
lité , & n'eft pas fans danger dans, ce Gouvernement, 
& elle doit d'autant moins être favorifèe , qu'étant 'inu- 
tile , elle a fes défavantagçs naturels à un plus haut 
point dans un petit territoire que dans un grand. La di- 
vision doit donc y être favorifèe, jusqu'au point où elle 
ne laiffe aux -citoyens qu'autant d'aifance qu'il leur en 
faut pour être vraiment fociables* 
. . Dans l'ariftôcratie , les grandes fortunés font plus 
tlangereufes que dans la démocratie» parce que, dans les 
grands , elles feroient jointes à d'autres avantages, qui , 
de chacun d'eux ; pourroient faire un chef du peuple 
.révolté contre le pouvoir de plusieurs, & que , dans 
Je peuple , elles pourroient produire l'impatience d'un 
joug que tiendroient fur des têtes trop hautes & trop 
fortes /des hommes trop petits Se trop foibles. L'opu- 
lence a fa fierté autant & plus quels miflance& le pou- 
rvoir , & un fujet convient mal à^es'ttuAtres moins ri- 
ches que lui. • 

Mais ici les proportions ne font pais les mêmes que 
dans la démocratie. L'aifance eft néceflaire dans la clafie 
du peuple, & rien au-delà n'y doit être fevorifé. Une 
plus grande aifance eft néceflaire dans l'ordre des grands, 
&la fubdivifion doit y avoir des bornes plus étroites 
que dans la clafle inférieure. Qu'il réfulte des non- va*- 
leurs de la plus grande mafle de biens dans chaque fa- 
mille, c'eft un inconvénient, non <Je ta chofemême; 
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puif qu'un homme fuffit à un domaine affez grand , mais 
de la diverfité des caraâeres ; & cet inconvénient n« 
doit point entrer en comparaifqn avec l'intérêt du Gou- 
vernement , qui follicite l'indivifion des fortunes , au- 
tant qu'elle eft néceffaire pour foutenir les grands i au- 
defliis du peuple. Ç'eft-là la bafe de l'ariftocratie, puis- 
que nul homme n'eft grand que par un avantage fem- 
blable à celui qui rendit Pharaon propriétaire de tout 
ion territoire. Celui qui nourrit d'autres hommes eft 
par-là même le fupérieur de ceux qu'il nourrit, & de 
tous ceux qui appartiennent à la même clafle. Les Athé- 
niens le favoient bien ; aufli vouloient-ils que les riches, 
épuifaffent cette fupériorité par l'excès de leur dépenfe* 
& s'ils ne le faifoient pas , ils les ruinoient par les 
amendes. Si ce moyen étoit trop lent ou infuffifant; 
l'oftracifme les vengeoit d'une fupériorité trop bien éta- 
blie, ou trop durable. 

Ce feroit donc la plus folle des Ioix, que celle qui; 
dans une ariftocratie, favoriferoit fans diftinâion la di- 
yifion illimitée des fortunes. 

La Monarchie eft la feule forme du Gouvernement 
fous laquelle on c'ait rien à craindre de la grandeur des 
fortunes particulières & privées, parce qu'au-deffus 
du citoyen , le plus opulent eft toujours le Monarque; 
dans les mains duquel afflue la maffe infiniment plusf 
grande de l'aifatke nationale. 

Mais remarquez que j'ai dit, les fortunes particulières 
& privées, pour exclure celles qui feroient publiques- , 
comme l'eft la fortune du Monarque, û je puis m'expri- 
mer ainfi. CarV dans le fujet d'un Monarque , ce ne fe* 

N iij 
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roit pas une fortune privée que l'opulence ; & laquelle 
fê joindrait I'aifance d'un grand nombre d'arriere-fujet». 
Cette aifaoce , qui eft le domaine public , ne doit ref- 
ïortir qu'au chef de la fociété ; & s'il eft quelque part 
des fujets qui difpofent de cette aîfance , ils ne font 
plus Amplement fujets ; ils font Monarques fous un au- 
tre Monarque , & la grandeur de leur fortune peut être 
aùffi dangereufe que le feroit dans une aristocratie l'opu- 
lence exceffive d'un grand, ou d'un citoyen fubalterne- 
Tel fut le vice du Gouvernement féodal , qu'on maudit 
dans un Pays, parce qu'il y eft détruit, qu'on bénit 
dans un autre, parce qu'il y a pris le deffus fur la Mo- 
narchie. 

Ceft airifi que l'on encenfe lès Rois & les Tyrans , 
tant que dure leur puiflànce , & qu'on les déchire , lorf- 
qu'ils ne font plus. Rome révéra Numa, & abhorra 
toujours la Royauté qu'elle avoit bannie en haine du 
feiil Tarquin. ê 

Mais écartons cette diftin&ion entre les fortunes pu-» 
bliques des citoyens qui participent à la fouveraineté , 
& les fortunes privées fur lefquelles repofe fans trou- 
ble la véritable Monarchie. Cette diftinftion n'a plus 
lieu, puifqu'où exiftent les premières , la loi confacre 
leurs droits émules delà fouveraineté parfaite, & qu'où 
«lies n'exiftent pas , la loi s'oppofe à leur établiffe- 
ment. Je ne parle doqc ici que des fortunes particu- 
lières & privées, & je répète que, fous un Monarque, 
leur grandeur n'eft pas dangereufe , comme elle l'eft 
dans tous les autres Gouvernements. 
' La raifon de cette différence eft bien fimple. Dans 



to * « a Polit rxiv à *& 

ratlRoeratie, aucun Grand n'a dans (a ftiain la malle 
4e Paifance publique. Elle «ft plus ou moins dans la 
«nain de tous les Grands. Mais la maki la plus forte, 
fi elle Feft (ans proportion, peut Ja faifir toute en- 
tière. • ! . " - ; ■•■o " ■; 
Dans la Démocratie, l'ai&nce publique eft encore 
moins' dirigée vers un centre unique , ou foit le lieu quf ■ 
en unifie toutes les parties, & qu'une feule main pulffe 
tenir. Chaque citoyen difpofe de la 'Tienne; & celui' 
qui feroit affez riche pour s'attacher beaucoup dô>4&>: 
toyens, fe lés attacherait avec leur aifancè. Il deviens 
droit Monarque, & oppoferoit des forces unies â de* 
forces éparfes. 

Scrus un Defpote , il n*y a point de propriété , & cou- 
féquemment point d'aifance. Ainfi le Defpote tient tout' 
& ne tient rien. Il faut pourtant qu'il laiffe beaucoup à 
fc& fujecs; mais il peut ne rien laiffer à chacun d'eux. 
Aucun d'eux ne peut donc lui rien donner- cat**£ 
prend où il peut , & quand il veut. La loi ne confacre 
point la destination des différentes portions de biens, des. 
unes au nécefiarre-des citoyens, des autres à leur aifaiK 
ce , du furplus au fervice public , parce que , dans un 
pareil Etat, îl n'y a point des loix , ou que , s'il y en a t - 
on ne les connoît que fous le mafque de la* force. 

La puiffance du Defpote eft donc fondée toute en* 
tiere fur la faculté qu'il a de foudoyet, & fur l'habi- 
tude de craindre que (es efclaves ont contractée. Cela 
pofé, quiconque fera, affez riche pour foudoyer, affeâ 
hardi pour le faire , affez habile pour diffiper une crainte 
|W uœ autre , ov, pour y fubftituer l'amour & r l'ef^ 
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rance; quiconque, dis- je, fera parvenu à ce point, fera 
un rival dangereux pour le Defpote. Il aura dans fa 
main l'aifance des fujets dent il fe fera rendu le protec- 
teur ; ou s'il ne fe fait fuivre que par des malheureux , il 
aura pour lui toutes les facultés des (ujcts qui n'auront 
point de défenfeur. contre lui. S'il n'abufe pas de fon 
pouvoir , & qu'il promette liberté & propriété , il fera 
un traité que. n'avoit. point fait le Defpote , & dont les 
dauies feront fon titre pour difpofer d'une maffe d'ai- 
fance, à condition de ne toucher, ni à la liberté, ni 
à la propriété. Le grand inconvénient du defpotifme 
eft donc qu'il laiffe un traité avantageux à faire en- 
tre fes efclaves,»& le libérateur qui s'offrira à eux. .Sa. 
foblefîe eft dans l'excès de fon pouvoir, qui ne peut 
fubfifter que par l'égalité entre les opprimés. 

Dans la Monarchie, au contraire, il n'y a point la 
matière d'un traité avantageux entre les fujets & un 
nouveau chef, qui voudroit fupplanter le premier. 

Permettra-t-il la propriété & la libené ? C'eft de quoi 
jouiffent déjà les citoyens d'une .Monarchie. Promet- 
tra-t-il de les laUTer jouir de toute leur aifance ? On 
ne le croiroit pas , puifque les befoins publics récla- 
ment, dans tout état, l'aifance des citoyens, comme 
folde du patriotifme, & leur, fuperflu , comme domaine 
public* 

Offrira- 1- il le partage de» terres & des biens, ou la 
fubftitution des pauvres aux riches dans la jouiflanca 
du produit net ? Il armera contre lui tous les àifés, qui 
moralement doivent être les plus forts, & n'armera pas 
pour lui tous les pauvres, dont la plupart regarderont 
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comme impoffiile la révolution qui les éleveroit au 
rang de leurs Seigneurs, &&baifferoit ceux-ci au rang 
de fimples cultivateurs,, 

' L'efpéraùce d'une pareille révolution ne pourra être 
que pour un petit nombre , & n'entrera jamais que dans 
les cœurs de quelques forcenés , affez nombreux pour 
bouleverfef une Ville , trop' foible pour ébranler une 
Monarchie. 

Il eft donc vrai, & il le fera toujours, que, fous un 
Gouvernement monarchique , nulle fortune particulière, 
quelque grande qu'elle fôit , ne peut mettre la consti- 
tution en péril. 

Ainfi la politique , qui [veille pour la durée & la fo- 
lidité du Gouvernement 9 peut voir avec indifférence 
Paccroiflement- dés fortuites par l'accumulation des ri- 
chefles dans les familles. 

Pour la population en général , il n'y a en ceci d'incon- 
vénient , qu'autant qu'il y a de différence , pour le pro- 
duit réel, entre Ja régie du propriétaire & celle du fer* 
mier , & , fi les fermes font très-vaftes , autant que la 
culture d'un domaine médiocre doit, être fupérieure à 
celle d'un grand domaine. 

Supprime* cesfdifferences , êc il n'y ëri aura plus pour 
la population entre les territoires où il y a de grands 
domaines unis , & celui où il n'y en a point. Car enfin , 
totit ce que produit la terre fe fcônfomme; & fi Ton 
veut parler des fignes, tout ce que reçoit un riche pro- 
priétaire, il le dépenfe, du une douzaine de moindres 
propriétaires ne lp dépenferôient nèn plus avec le même 
caraâere. Ofyles différences que nou* venons dé tè~ 
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marquer, la léglflation peut les réduire i rien, par de* 
règlements qui n'affeâeront , ni la liberté, ni la pro- 
priété. 

Les longs baux, qui ne pourront être réfiliés qu'an 
bout d'un Certain temps , & à condition que le proprié» 
taire lui-même feffe valoir pour fon compte & à fes.ri£ 
ques pendant le rçfte du bail ; les longs baux , dis -je, 
égaleront au moins TinduJftrie du fermier à cçlle du pro 
priétaire. 

Une proportion un peu différente dans les impofition* 
pour les grandes fennes & pour les médiocres, au dé- 
savantage des premières, opérera infenfiblement la divi,- 
fion des métairies. 

Refte l'intérêt que peut avoir la fociété à ce que le 
luxe qui naît des richeffes , ne dénature pas fes den- 
rées pour les convertir en fuperfluités; reftç encore ïïii-. 
térêt qu'elle peut avoir à compter quatre ou cinq ch 
foyens aifés, au-lieu d'un feul citoyen opulent. 

Ce font deux intérêts très-réels, & que , jufqu'à un 
certain degré , il eft irapoflible de méconnoître. Mais un, 
intérêt du Gouvernement monarchique, qui peut con- 
trebalancer ceux-là, fi l'excès ne produit pas ledéfor- 
dre , ceft que la liberté civile dédommage les fujets de 
la liberté politique , dont ils ne jouiffent pas. 

Un autre intérêt de la Monarchie eft , qu'il y ait un 
ordre intermédiaire entre le trône & le peuple; que Pak 
fance abonde dans cet ordre, & qu'on y trpuve auffi 
la richeffe , afin que , finon les individus , du moins Tor- 
dre réunifie tous les motifs de confidération qui fon* 
. impreffion fur le peuple, & captivent ion refpeâ. 



t>É ïi Polît iqveI itf 

Ces deux intérêts contrebalancent les deux autres 
avec tant d'avantage, qu'en mettant à part l'excès qui 
feroit un abus , il refte décidé que l'inégalité des fortu- 
nes eft néceffaire. à une Monarchie, & que ce feroit 
en cojinoître mal la nature, que de Vouloir établir , dans 
un grand Empire, cette économie détaillée & minucieu- 
fe , qui , pour tirer parti de tçut , facrifieroit les mœurs 
nationales & Pefprit de la conftitution à une régularité 
mefquine, & aux petits profits d'une Culture, qui ne 
fera jamais parfaite dans un grand territoire , & qui même 
ne pourrait l'être fans les plus grands inconvénients» 

Nous ne tommes pas des Chinois, & l'infanticide nous 
£dt horreur. Des colonies feroient une reflburce. Mais , 
avant qu'elle devienne néceffaire , ou qu'elle foit épui- 
fée , ne fongeons point à faire des loix, fur- tout laiffons 
à une grand machine plus d'aifance dans fes mouve- 
ments que n'en doh avoir une pièce d'horlogerie. C'eft 
fur la forme de l'adminiftration qu'il faut travailler pour 
la rendre auffi peu défavorable qu'il eft poflible au vœu 
de la nature, & auffi favorable à l'induftrie qu'elle peut 
l'être. Quand nous y aurons réuffi , quelques fiecles 
fuffiront à peine pour le développement des effets que 
devront produire des caufes générales , & il fera temps 
pour lors de pënfer à ce qu'il reftera à faire. 

Mais s'en occuper dès à préfent comme d'objets pre£ 
fants , c'eft, par des mefures prématurées, gâter ce qu'os 
a de bon, pour lever un obftacle éloigné à une perfec- 
tion dont on n'approchera peut-être jamais. 

Les baux à long terme peuvent être utiles ; j'en fuis 
rféja convenu. Mais pour qu'ils le foient , il ne fuffit pas 
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d'ôter au fermier la crainte d'être hauffé ou de perdre 
/a ferme; il faut avant tout lui Ôter la crainte d'une Un- 
pofition arbitraire ; il faut lui donner l'aifance , fans la- 
quelle on n'améliore pas. Voilà ce que le légiflateur 
doit faire avant tout, parce que lui feul le peut faire. 
Quant aux améliorations, c'eft le propriétaire qu'elles : 
regardent. On peut s'en rapporter à lui. Mus du moins 
ne vous mêlez pas des affaires d'autrui , avant d'à- . 
voir fait les vôtres. Quand vous les aurez faites, 
voyez ce qui en arrivera , & vous jugerez beaucoup 
mieux s'il eft utile ou non que vous alliez plus loin* 
Je cite cet exemple, comme celui qui m'eft le moins 
avantageux. Si j'avois à combattre le projet déjà fug- 
géré de la divifion des terres , je le ferois avec bien plus • 
d'avantage, puifqu'il attaque l'efprit de la conftitution 
monarchique, & ne porte que fur unefpéculation, dont 
le cas eft encore éloigné de quelques fiecles, fi même, 
il doit jamais exifter. 

Mais en parlant d'autres principes, je penfe qu'il doit 
y avoir des hornes au nombre des grandes terres indi- 
vifibles, & que de fages loix doivent contrarier la réu-. 
nion durable de plufieurs terres dans la main d'un feul 
citoyen. 

Cesjprincipes font que l'ordre des propriétaires doit être 
nombreux, & qu'un citoyen très-riche eft rarement plus 
utile qu'un citoyen aifé, ou médiocrement riche. Or ua 
trop grand nombre de très-grandes terres , tourne à la di- 
minution de celui des terres médiocres ; & la réunion de 
plufieurs terres réduit aux fervices d'un irtdividu, les fer- 
vices de plufieurs citoyens dont chacun feroit riche avec 
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un feul domaine; Ajoutez que, dans le cas fuppofé, c'eft 
en pure perte. pour l'Etgt que Pkifpeôion mercenaire eft 
fubftituée néceffairement aux foins du propriétaire; que 
c'eft en pure perte pour l'ordre que les économes mer- 
cenaires s'enrichiffent aux dépens du grand terrier; & que 
ce n'eft pas fans préjudice pour l'Etat que le grand ter- 
rier qui ne peut demeurer que dans une terre, & qui fou- 
vent n'en habite aucune i épuife plufieurs Pay s parles 
contribUtioQS qM'il en tire, & empêeheroit le fôuverain 
Magiftrât d'établir une jufte balance entre les Provinces, . 
fi c'étoit jamais un objet de fes foins paternels. 

Dans Phypothefepar laquelle j'ai expliqué' mes maxi- 
mes, & prouvé la poffibilité de leur application , j'ai 
donné le projet de quelques loix , au moyen defquelles 
J'ai cru que pourroient être établies à tous ces égards 
les proportions les plus convenables à une grande Mo- 
narchie. 

Mais les maximes que j'ai eues en Vue, font indé- 
pendantes de cette hypothefe, & il eft de la plus grande 
mérité, «fuéyfans nobleflfe, point de véritable monarchie; 
& que , fans terres afforties à la fupériorité & à l'efprit 
de cet ordre, point dtfvérïtable-Nobleffe. 

N'en concluons pourtant pas qu'il « n'y ait de vraies 
Monarchies que celles qui font ariftocratiques de droit; 
Il fuffit qu'elles le foient de fait. Je m'explique, & je 
prie mes Leâeùrs de faire une attention particulière i 
ce que je vais dire. 

Quand on parle de la Nobleffe, la* plupart des Politi- 
ques ft rappellent de vieux cornes qu'ils 1 ont lus for 
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le Gourvcrncment féodal , & fur le brillant & trojf 
fameux miniftere d'un Prêtre, que fon intérêt arma con- 
tre les Grands , & à qui on fait l'honneur d'attribuer 
une révolution. 

. Dès- lors il leur vient dans Pefprit une foule de belles 
maximes fur les dangers dont le pouvoir de la Noblefle 
menace la Royauté , fur- l'importance dont il eft de la 
tenir dans labaiffement, fur la fage politique qui l'at- 
tira à la Cour , où elle ne vint en foule que pour y pren- 
dre fes richefles &. fon crédit. 

Ces profonds raifonneurs, qui croyent fermement que 
la Noblefle de tous les temps eft la même, ne doutent 
point que celle d'aujourd'hui ne devînt aufli dangereufe 
que le fut celle d'autrefois , fi on ceflbit un moment de 
l'enivrer, & de la ruiner. Par la plus légère négligence 
à fuivre le fyftème du Prêtre MiniAre, ilsvoyent re- 
naître de fes cendres cette redoutable ariftocratie , qui 
effaça, ou peu s'en fallut,, la. fbible Royauté. Us ne 
yoyent que révoltes d'un côté, & oppreffion de l'autre. 

Mais arrêtons ces hardis raifonneurs par une feule 
queftion. 

Savez- vous ce que c'étoit que cette Nobleffe, qui; 
par fa puiflance, devint la rivale des Rois? 

Ils répondent qu'ils le lèvent ; que c'étoit le corps 
des Nobles conjuré contre la Royauté. 

UAvtiui. 

Ajoutez au corps des Nobles celui des Evéqués Si 
dts Abbés; car le Clergé ne fut pas le dernier à frap- 
per les Rois, 
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Le Politique. 
D'accord» Mais que feit ceci ^ la queftioa que nous 
traitons ? 

L'ÀVTEU R. 

Comment imaginez-vous que les Prélats des deux or- 
dres ayentpu outrager la Royauté, tandis qu'aujour-; 
dliuiils font hors d'état de le faire, quoiqu'ils foient 
auffi nombreux, & ayent aflfez bien confervé leurs pof- 

felfions? 

Le Politique* 

C'eft qu'il tégnôït alors un éfprit de fuperftition, quî 
donnoit un crédit imibenfe à cet ordre. 

L* A u T E va. 
Fort bien. Mais il h'étoit pas non plus dépourvu 
Je forcés temporelles. Commeàt a-t-il perdu ces der* 

aieres? 

,1e. Politique. 

Par la diminution de fes biens. 

L'Auti U R. 

Je croyoîs avoir prévenu cette réponfe, en difaaf 
que les biens du Clergé n'ont pas fouffert une diminua 
tion confidérable. 

Le Politique. 

Je vous dis, moi, qu'ils font considérablement dimig 
nues. 

L'A U T E U R f 

A la bonne heure. Mais concevez- vous qu'une ri-; 
che Abbaye foit aujourd'hui plus puiflaate qu'un pau- 
yre Prieuré, 
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* - Je ne le crois pas. D*ou je conclus que ce rie fut pas 
Amplement par leur opulence que les Prélats fe rendi- 
rent redoutables aux Rois ? 

L'A U T E u *. 

Il étoit donc inutile d'aâîrmer la diminution de. cette 
opulence, & vous deviez plutôt chercher les.caufes de 
leur ancienne puiffance dans la maniéré dont ils poffé- 
doient leurs biens. , . 

L e P o l i t i q u e; 

Comment les poffédoieiit-ils ? 

V A U :T S .V H. ■ 

A peu près comme les Rois poffedent aujourd'hui 
•leurs Roy au mes j» c'eft-à-dire , qu'ils pofledoient biens 
& iujets , avec une autorité prefqu'entiere ; & qu'entre 
leurs fujets, ils avoieàt^les Vdttaux,t[ul étoienfdes ci- 
toyens aifès, de braves. guerriers, des foldats obligés 
à raifon de leurs bénéfices, & bien réfolus, par honneur 
& par confcience,- à fuivre leur bannière,. & à a combat- 
tre fous leurs ordres. 

Us ont encore aujourd'hui des Vaffaux qui ne le 
font que de nom ; ils ont des cenfiers, qui ne leur doi- 
vent qu'un petit cens r ; Ils n*ont plus ni foldats, ni 
-fujéts. '• •■ '■>" -• ■:■•*. 

L E P O L I T I Q U E. 

Voilà de Térudïtion/AÎais quoi^à nous mene-t-elle? 
'" "" "" • ' X'Â -à ï E u'k. 

X démêler la vérité dans un cahos de menfonges, & 

à 
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à nous faire une idée jufte des caufes & des effets. 

Par l'efprit de fuperftition , le Clergé eut un grand 
pouvoir fpirituel , dont il s'arma contre les Rois , & 
pour le moins autant contre les Nobles. 

Par le droit de la fervitude & l'efprit du vaflelage , 
il eut une grande puiflance temporelle, qu'il a per- 
due , quoiqu'il foit refté le même. N'imaginez- vous 
point qu'il ait pu arriver la même chofe, & pis encore» 
à la Nobleffe? 

Le Politique. 

Expliquez-vous ; qui pourroit vous devancer dans 
des routes fi peu frayées? 

L' A U T E U R. 

L'efprit du vaflelage fut, pour l'ancienne Nobleffe, ce 
que fut pour le Clergé l'efprit de fuperftition, & ne 
confondez pas, je vous prie, le vaffelage avec la fervi- 
tude , comme l'ont fait beaucoup de gens qui préten- 
dent nous inftruire. Un vaffal étoit un homme libre à 
tous autres égards ; mais à raïfon d'un gage ou d'un bé- 
néfice, & plus encore à raifon de fon ferment, par 
honneur, & pour ne pas fe couvrir de honte, il devoit 
à fon Seigneur toutes fortes de fervices ingénus & mili- 
taires. Un ferf étoit autre chofe, ce me femble? 

Le Politique. 

La diftin&ion eft jufte; qu'en concluez- vous? 

L' A U T E U R. 

Rien encore ; mais je continue à établir des faits. La 
grandeur des Rois s'eûimoit par le nombre de leurs 
Tome VI. O 
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Vaflaux ; c'étoit, à bien des égards, la mefure de ïeufr 
puiflance & de leur fureté. Les Vaflaiix des Rois en 
avoient eux-mêmes en plus ou moins grand nombre, 
fuivant la confidération dont ils jôuiflbient, plus encore 
que dans une jufte proportion avec leurs facultés. 

Tout grand propriétaire avait auffi des vaflaux; & 
comme le Seigneur répondoit de fon Aj^ffal au Roi & 
à la juftice , qu'il en réfultoit -des avantages pour la 
police, & un accroiflement des forces piilitaires , la; lé- 
gislation étoit favorable à cette institution, que les 
mœurs confacroient. 

Cétoit l'attribut des NoHes, d'avoir de grandes ter- 
res & un nombreux vaffelage. Je parle de ces Nobles, 
que l'on qualifioit alors ainfi, que Charles-Magne n'ai* 
moit pas , parce qu'il étoit moins noble qu'eux , à qui 
fl préférôït ceux qu'on appelloit les médiocres , & qui 
étoient en fi petit nombre,, qu'une demi-doùzaine d'en- 
fr*eux étant marte en Italie, on dit que la France avoït 
perdu» fa Nobleffe. 

Charles-Magne ne fut pas libétfal envers cette No-' 
Weffe, à qui il reprôchoit d'être fiere de fa beauté & de 
fa naiflânce, & de méprîfer les fcieaces. Mais elle reprit 
fe deflirs fous fon fils, & plus encore fous fes petits-fifs. 

Tous les emplois furent alors pour elle, & elle donna 
aux offices de Comtés & de Marquis , un prix qu'ils 
a'avoient jamais eu. Elle en obtint l'hérédité prefqufeb-' 
folue , après que les défordres des guerres civiles eurent 
forcé prefque tous les hommes libres à devenir vaflaux. 
Un Roi voulut ôter à ces malheureux propriétaires la 
Hberté du choix, ainfi que le prouve une loi parla- 
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quelle elle leur fut rendu. Ce Prince avoit , fans doute * 
befoîn d'un privilège exclufif pour foiiteriir la concur- 
rence avec les Grands, qui facrifioient tout au defir dé 
fe feire un nombreux vaffelage. Son plan fut déconcer- 
té; & le vaffelage des Grands accru fans hiefure* 
amena Phérédité des Comtés , piyfqu'il mit les Rois dans 
la dépendance des Comtes & grands Vaffaux ., qui dif- 
poferent dès-lors de toutes les forces militaires. Croyez- 
vous que cette Noblefie-là puitfe être comparée à la nôtre* 

L È P O L I f i <J Û É. 

je ne le crois pas ; mais qu'étoit alprs ce que noué 
appelions aujourd'hui haute & moyenne Nobleffe ? 

L'Auteur. 

Ce n'eft pas-là dé quoi il s'agit maintenait. Je vou* 
dirai pourtant , que toute notre Nobleffe defcend, non de 
celle dont j'ai parlé , mais de ces hommes libres , qu'on 
força à devenir vaffaux , & de ceux qui Pétoiënt déjà. 

Mais vous devez voir comment l'ancienne Nobleffe 
put fe rendre redoutable aux Rois. L'efprit du vaffelage 
fut pour elle ce qu'il fut pour le Clergé , & ce que fut 
encore pour celui-ci l'efprit de fiiperftition. Quoique 
le Clergé fôit toujours le même, & qu'il refle de la 
fuperftition, vous le craignez peu; La Nobleffe n'eft 
plus la même, & il ne refte pas la plus foibtfe étincelle 
de l'efprit de vaffelage; & cependant vous affeftez de 
la craindre encore: n'eft-ce pas vous rendre fufpe& dd 
mauvaifefoi? 

1) 
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Le Polttique. 

Vous oubliez apparemment que , dans les dernier* 
fiecles, il y eut encore une Nobleffe puiffante , & qui 
donna bien des affaires aux Rois. 

L' A U T E U R. 

Ceft que , dans les derniers fiecles , les grands em- 
plois retenoient quelque chofe de la nature des Comtés 
& des Duchés , que la Nobleffe titrée & opulente avoit 
encore le moyen de s'attacher les Nobles moins riche* 
& moins illuflres , & que dans cet attachement entroit 
un refte dé l'efprit national , c'eft-à-dire dévouement de^ 
la part des fimples Nobles aux intérêts de leurs protec- 
teurs , vivacité de la part de ceux-ci à protéger & dé- 
fendre, à quoi fe joignoit autant de crédit & de moyen* 
qu'il en fitlloit. pour faire du bien. Mais remarquez- 
que le nombre des grands Seigneurs fe réduifoit alors à 
celui des Gouverneurs de Provinces , des grands Offi- 
ciers , & des Princes , tant nationaux qu'étrangers. 

Dans des temps de trouble;, celui-là pouvoit encore 
être grand qui étoit habile , heureux , & efiimé pour fes 
talents & fes hauts faits. 

Si donc votre Prêtre Miniftre entreprit par fyftême 
de ruiner & de décréditer la Nobleffe, en l'attirant à la 
Cour , ce fut un remède qui ne fut adminiftré qu'après 
la guérifon de la maladie , & qui pouvoit être fuppléê 
par des moyens beaucoup plus innocents , s'il étoit en- 
core befoin de prendre des précautions contre le petit 
nombre de grands Seigneurs qui reftoient dans l'Empire. 
Avec les faftions s'éclipfa cette pjétendue grandeur x 
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<qui, en elle-même , eût paru peu de chofe, û on l'eût 
comparée avec la maffe de PEtat. Mais c'eft à quoi on 
ne penfa jamais, comme s'il n'y avoit aucune propor- 
tion déterminable entre la grandeur de l'Etat & celle 
desfujets. On déclame donc , on ne raifonne pas, quand 
on parle de ce que l'on appelle la grande Nobleffe , qu'on 
en fait un corps , & que , pour la trouver dangereuse, 
on la compare à l'ancienne Nobleffe dont elle ne def- 
cend pas, & à laquelle die ne reffemble en aucune ma- 
nière. 

Déclamez tant qu'il vous plaira contre ces anciens 
Ducs , les anciens Comtes , & tout le haut Baronnage 
du temps paffé, nous n'y prenons aucun intérêt; ils 
furent nos oppreffeurs , comme le's vôtres , puifque, 
par des circonstances funeftes , que, fans doute, ils 
firent naître, nos pères furent forcés de devenir leurs 
vaffaux, & cefferent d'être des hommes libres , n'ayant 
d'autre Seigneur que le Roi, & régis feulement en 
temps de paix , commandés en temps de guerre par ces 
mêmes Comtes , qui n'étoient que des Grands-Baillis, 
& qui devinrent leurs fuzerains. 

Le Politique. 

Voilà une conclufion à laquelle je ne m'attendois pas ; 
mais ce qui eft arrivé , peut arriver encore. 

L' A U T E U R. 

Faites renaître Péfprit du vaflelage; rétabliffez-le 
dans toute fa vigueur ; qu'il y ait des Nobles , en com- 
paraison defquels les autres Nobles croyent modefte* 
ment être peuple; que dans la main de ceux-ci rentrent 

O iij 
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en qualité dé ferfs, tous les vilains affranchis; qu*eu*«; 
mêmes fe dévouent comme autrefois à Ta haute Noh 
Jbleffe , pour fervir chacun fon fuzerain envers & contre 
tous; que de plus , il n'y ait ni grandes Villes , ni com- 
merce, ni finance , ni troupes foudoyées : & je parta- 
gerai fincérement vos allarmes. Tant que les caufes 
•p'exifteront point, vous me permettrez de ne pas crain- 
dre les effets. Mais tant qu'il exiftera des caufes fuffl- 
fantes pour produire des effets contraires, & que je les 
verrai fe multiplier & fe fortifier, je craindrai, avec 
raifon, l'excès oppofé à celui dont j'ai prouvé la cefla- 
tjon, 

Je craindrai que l'égalité générale , fous un Monar-* 
que , ne faffe naître le defpotifme oriental, ou ne re- 
nouvelle les émeutes populaires , les affocrations Harir 
"féatiques, les cantonnements des Bagaudes, les projet^ 
républicains d'un Marcel & des Rochelois. Je craindrai 
que l'efprit militaire ne devienne une avidité merce- 
naire ; que le courage ne fe perde a*ec l'honneur ; que 
Pamour des richeffes ne dénature tout ; que les terres 
files mêmes ne deviennent des effets de commerce, & 
que tout ne foit livré aux plus qrvides, aux plus frip- 
pons, & aux plus méprifables des citoyens , qu plutôt 
qu'ils n,e deviennent tous également méprifables, 

Le ^olitiçue. 

Il peut y avoir quelque chofe de vrai dans ce que vous, 
yenez de dire. Car tout ejçcès ^ fes incpnvénients. Adieu. 

Oui , fans doute , tout excès , s'il eft durable , peut 
jmener la ruine de l'Etat, Mais j« n'en çonnots point 
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éù plus pernicieux que celui de la méfiance , qui porte 
un Souverain à ne mettre que dé petits hommes dans 
les grandes places , ou à donner beaucoup d'importance 
aux petits emplois , pour réduire à rien ceux que les 
mœurs nationales ne lui permettent pas de conférer à 
des hommes fortis de la fange, 

Le premier de ces abus fit partie de la foible & trem- 
blante politique des Empereurs Romains. 

Nos pères ont vu s'établir le fécond. Je le vois ré- 
gner dans plufieurs Coyr;s, où il eft la fpurce de beau- 
coup de défordres. 

Mais il eft des Princes affez petits pour fe trouver 
gênés avec un homme qui a une confiftance .perfon* 
nelle & indépendante de leurs grâces , & il en eft d'af- 
&2 aveugles pour vouloir s'affranchir de cette gêne 
(Salutaire. 

Ailleurs, on a établi une méthode admirable pour 
réduire à rien la confiftance personnelle que pourraient 
avoir les Confeillers du Prince. 

Cette méthode a confiftéà leur créer une grandeur 
faâice, une fortune précaire , auprès de laquelle tout 
ce qu'ils font & tout ce qu'ils ont par eux-mêmes eft 
peu de chofe, 

Ainfi ils font réduits à n'être que des créatures du 
Souverain, lorfqu'ils devroient paroître devant lui 
avec la noble confiance que donnent la certitude de ne 
pas décheoir & des fervices défintéreffés. C'eft dans 
ces deux chofes que je fais confifter l'ariftocratie mo* 
narchique. Où elles ne fe trouvent pas , la démocratie 
affiegç te trône , & l'avilit, 

O iv 
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Mais la bafe fie cette aristocratie n'eft point une lot 
qui ôte au Souverain le choix de fes principaux Con- 
feillers. 

Il doit avoir ce choix ; mais les moeurs & des lois 
indireâes doivent en limiter l'ufage : & fur-tout ce de- 
vroit être une maxime confiante dans les Monarchies , 
que, hors les cas de malverfation ou de trahifoft , nul 
homme qui aûroit approché du Prince , ne pût ren- 
trer dans le néant. 

Or , cette maxime fuppoferoit que nul n'en feroit 
forti pour approcher du Prince. 

Ce feroit encore une maxime très-fage, que celle qu^ 
établiroit une certaine proportion d'un côté entre les 
émoluments des grands emplois , & les dépenfes né- 
ceffaires qu'ils occafionnent , & de l'autre, entre ces 
émoluments & ces déjfenfes , & les revenus propres & 
inamiffibles* de ceux qui y feroient élevés. Ce feroit 
le moyen de conferver aux Confeillers du Souverain 
cette noble liberté qui fait trop fouvent place à la 
crainte de décheoir & de perdre , & qui tourne cette 
crainte fi naturelle contre l'intérêt effentiel de l'Etat. 

Mais ces maximes ne peuvent être mifes en prati- 
que qu'où il y a de grandes fortunes, un ordre dif- 
tingué par la naiffance & la poffibiltté de décheoir dans 
le fein même de la faveur. Or, tout cela ne fe trouve 
que dans les Etats où il y a inégalité de naiflance & 
de fortunes. 

Mais il ne faut pas pour Cela que la Nobleffe foit un 
corps d'ariftocratie ; il fout qu'elle foit la première clafle 
de la nation, mais quelle faite partie du peuple. L'a-' 
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riftocratie ne doit fe trouver qu'autour du trône, & le 
choix du Souverain doit toujours la compofer. 

Que fur-tout nul citoyen de cette claffe n'ait d'au- 
tre chef que le Monarque , & qu'on évite avec foi» 
cette Monarchie graduée qui donna naiflance au Gou- 
vernement féodal , en plaçant , entré le Prince & fa Nb- 
bieffe , des hommes puiffants & accrédités , qui , fous 
prétexte de recevoir fes hommages, pour les reporter 
au Souverain, les interceptèrent, & fe mirent en pot 
feflîons de difpofer du loifir & de Faifance des No- 
bles fubalternes. Ceft dans ce loifir & cette aifance 
raffemblés en maffe, & dîfponiblesaugré d'un feul hom- 
me , que confifte la puiffance monarchique , & c'eft-là 
ce que le Monarque ne doit partager avec qui que ce 
foit. 

Mais ne concluons pas des inconvénients que pro- 
duit l'oubli d'une règle auffi efTentielle ; ne concluons 
pas, dis-je, que cette aifance & ce loifir d'un ordre 
Voué au métier des armes foient une chofe funefte. 
Chez tous les peuples guerriers, le loifir honorable, qui 
n'eft point fans aifance , fut le père nourricier de la bra- 
voure; & chez tous les peuples bien policés, la bra- 
voure fut le partage de ceux que leur fortune & Ieum 
prérogatives légales intéreflbient particulièrement à la 
défenfe dé l'Etat, & au maintien de la constitution. Ou 
il en eft autrement, tout eft précaire plus ou moins, & 
tôt ou tard Pefprit mercenaire doit prévaloir & tromi 
per la confiance qu'il avoit ufurpée , après avoir ruiné 
l'Etat par les progrès de l'avidité & le déçroiffement 
proportionnel de l'honneur. 
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Je n'en dirai pas davantage fnr cette matière , Se 
peut-être en ai-je déjà dit plus qu'il n'étoit befoin * 
puifque tout cet Ouvrage offre la preuve des maxi- 
mes que je viens d'avancer, 

CHAPITRE XVII. 

Qu'il doit y avoir analogie entre la forme du Go& 
yernement & les différente* manières defubjijler % 
& une proportion entre les clajfes relativement i 
la conjlitution de t£tau 

*FE viens au quatrième devoir des Souverains, oui 
la quatrième règle qu'ils doivent fuivre relativement 
? la fubfiftançe des peuples. Je l'ai développée dan* 
ib remarque fuivante. 

» Enfin % ai -je dit, la manière dont il peut être 

* pourvu à la fubfiftançe des citoyens, n'eft point in* 
v différente. Elle çft très- variée dans tout Etat un peu 
^étendu. Mais toute manière de gagner fa fubftftan- 
» ce, n'eft pas auffi favorable en elle-même que toute 

* autre, ni aufli analogue à chaque conftitution; & ce 
srdoit être la règle d'une conduite très-différente , fui-*. 

* vant la différence des Gouvernements, du géflie des 
i» peuples, & du territoire qu'ils occupent. 

Si ce que je viens de dire a l'air de la nouveauté * 
ç'eff une preuve que, jufqu'ici, on n'a gueres penfé à 
fiçmbiner , les unes avec les autres , lç$ différente jais 
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ties de Péconomie politique , & que cette fcience eft 
bien loin de fa perfeftion. Je mç flatte cependant que , 
fur le feul expofé des maximes que je viens d'énoncer, 
la plupart de mes Leâeurs penferont qu'elles ne font 
ni fans fondement , ni fans objet ; c'efl-à-dire , qu'el- 
les réfultent de principes vrais , & que leur application 
eft poffible- & peut êtrç utile. Mais ce n'eft point pour 
n'es idées vagues que je demande un aquiefçement çon^ 
fus & ftérile. 

Je dois fixçr les idées que jç veux faire naître, 8c 
prévenir les méprifes par des applications qui mettront 
en évidence Pefprit des maximes dpnt il s'agit. 

Je citerai ici, avec confiance, l'exemple de l'ancienne 
Egypte , comme du Pays où la fçiençe du Gouverne-» 
ment dut naître de la nature même de l'homme & des 
çhofes , & ne put être fondée fur des maximes adop-* 
tées fans examen, puifqu'ii ne paroît pas que les Egyp- 
tiens ayent eu d'autres maîtres dans cette fcience , quç 
la néceflité, l'expérience & la réflexion, 

Les Egyptiens, difoit Hérodote , font divifés en fept 
états ou condition; favoir, les Prêtres ? ceux qui fpnt 
profeflton de la guerre , les bergers, les porchers, les 
marchands , les interprêtes , & les mariniers. Il y a 
donc en Egypte fept clafles d'hommes , qui tirent leurs 
noms des métiers qu'ils exercent. Ceux qui font pro- 
feflion de la guerre , font appelles Calafires & Hermo-t 
tvbies. Lesf Hermotybies habitent fix Provinces, &'en 
fortent au nombre de cent foixante mille hommes. Aq* 
cun d'eux n'apprend un art méchanique , mais tous s'ap- 
pliquent, à la fçiençe de la guerre. Les Calafires font 
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partagés entre douze Provinces , lefquelles fourniffent 
un peu plus de deux cents cinquante raille hommes , à 
qui il n'eft pas non plus permis d'apprendre aucun mé- 
tier, hors celui de la guerre, qu'ils apprennent de père 
en fils. 

Je ne faurois dire , continue Hérodote , fi les Grecs 
ont emprunté cette coutume des Egyptiens , d'autant 
que, même chez les Scythes, les Perfes, les Lydiens, 
& chez prefque tous les Barbares , on eftime les gens 
de métier aufîi-bien que leurs enfants , comme la plus 
vile & la moins confid érable partie du peuple, & que 
ceux-là font eftimés les plus nobles , qui n'exercent 
point les arts méchaniques , & principalement qui font 
profeffion des armes. 

C'eft donc une coutume reçue chez les Grecs, & fur- 
tout chez les Lacédémonîens; &, comme eux, les Co» 
rinthiens , ne font pas grand état des artifans. 

Au refte, les gens de guerre étoient les feuls en Egyp- 
te , avec les Prêtres, à qui, pour marque d'un hon- 
neur infigne , on donnât à chacun douze arpents de 
terre, avec exemption de toutes charges & redevances. 

Un même homme , difoit Socrate , ne peut pas ap- 
prendre tous les arts, & nous voyons que les Républi- 
ques tiennent dans Paviliffement ceux qu'on appelle for- 
dides , ou les arts méchaniques , parce qu'il leur pa- 
roît que ces arts affoibliffent le corps, & dégradent 
Pâme. 

Si l'on veut fe convaincre de cette vérité , 00 n*a 
qu'à oppofer à l'ennemi deux corps d'armée , que l'on 
placera dans deux endroits différents; l'un compofé 
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d'ouvriers , & l'autre d'agriculteurs : qu'on leur demande 
enfuite féparement s'il faut défendre le plat Pays , on 
l'abandonner à l'ennemi , pour fe renfermer dans la V ille. 
On verra que les cultivateurs feront tous d'avis qu'il 
faut défendre le territoire , contre l'invafion dont il fera 
menacé. Les ouvriers, au contraire, voudront fe reti- 
rer dans la Ville , fans s'expofer aux rifques d'un com- 
bat , & pour revenir à la vie fédentaire & commode 
à laquelle ils font habitués. Socrate développoit une 
autrefois cette penfée, par une comparaifon qui étoit 
toute entière à l'avantage de l'agriculture. 

Mais à quoi bon tout ceci, me dira-t-on , & où peut 
nous conduire cette digreflion ? 

Elle nous conduit à reconnoître la vérité de cette 
maxime : Que les hommes , à raifon de leur naifTance, 
de leur éducation & de leur profeffion, font plus ou 
.mpins propres aux différentes fondions qu'exige le fer- 
vice public de la fociété. Nous rapprocherons enfuite 
de cette maxime celle-ci , qui n'eft pas moins vraie : Que 
les befoins de la fociété étant dans une certaine propor- 
tion entre eux , il doit y avoir la même proportion, ou 
à peu près, dans le nombre des citoyens animés d'un 
certain efprit, & propres à certaines proférions. 

Autre maxime que perfonne , je penfe ,ne conteftera. 
Dans chaque Gouvernement , il domine un efprit qui 
en fait le caraâere diftin&if , & d'où naît fa plus grande 
& fa moindre aptitude à certaines chofes, mais dont le 
principe eft dans la claflification des citoyens , & dans 
les mœurs comme dans le pouvoir de chaque claffe. 
Autre eft l'intérêt du Gouvernement relativement à 
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la narion ; autre celui du Gouvernement & de la nation } 
énfemble relativement aux autres nations. Mais le fyf- 
tême national eft d'autant meilleur , que l'intérêt du 
Gouvernement eft plus étroitement lié avec cet autre 
intérêt colle&if ; en forte que ce qui eft favorable à l'un» 
foit favorable à l'autre. 

De la difcordance de ces deux intérêts naît la fludua- 
tion la plus dangereufe dans Tordre politique , puifque 
l'intérêt colle&if venant à être exalté par des circonfc 
tancés forcées , le ôoiivernement devient chancelant f 
& que celui-ci ne pieut fe raffermir qu'en contrariant Tin* 
térêt collectif, d'où naît un état de foibleffe habituel. 

% La folidité du Gouvernement doit avoir la préférence 
for tout autre intérêt ; en premier lieu, parce que , fans 
elle , il n'y a point de tranquilité , ni d'harmonie intérieu- 
re; & en fécond lieu, parce que le Gouvernement s'oc* 
cupera toujours de (on afFermiffement.Or, en ces matiè- 
res , ce qui ne peut manquer d'être, doit être , & il faut 
fuppofer que c'eft auflî le mieux. 

Ces maximes pouiront p^rôître abftraites. Rendons- 
èn la vérité fenfible par des exemples. 

Exifter & pouvoir fe défendre , font deux intérêts fi 
étroitement unis , que le Créateur ne les a féparés daris 
aucune de fes créatures. Ce font auflfi les deux premiers 
intérêts de tou|e fociété. Mais ils ne font pas également 
dominants dans chacune. 

Ici Pexiftence eflt précaire , & le grand intérêt eft <ïç 
laconferver& de l'accroître, pour qu'elfe ne diminue 
f>as. Là , Pexiftence eft affurée à un fi haut point, qite 
fa confervatiôn, facile par elle-même, n'eft qu'un in* 
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tèrêt du fécond ordre, en comparaîfon de l'intérêt plu* 
grand de fe défendre contre les dangers externes. 

Où l'exiftemce eft le premier intérêt, le grand nombre 
doit être celui des citoyens qui travaillent à l'accroître; 
& comme ce font eux qui fervent le mieux la fociété , 
c'eft en eux auffi que doit réfider le plus grand pouvoir 
civil. Mais comme on ne doit pas efpérer des hommes 
Qu'ils faffent deux chofes également bien, ce ne feront 
Joint ces mêmes citoyens qui défendront la fociété eh 
cas d'attaque, à moins qu'il n'y ait Une grande analogie 
entre la manière d'exifter de la fociété , & fâ iimniefe<te 
fe défendre. Mes Leâeiirs me préviennent , & penfenfc 
déjà aux Etats dont l'exiftence artificielle eft fondéo 
fur le commerce. S'il faut fe défendre fur terre * ces- 
Etats fentent leur foibleffe , parce que là clàfle qui f 
domine eft impropre à la guerre de terre. S'il fout fe 
défendre fur mer, il en eft autrement : là guerre mari- 
time eft le triomphe des Etats commerçants. Mais nû> 
genre de guerre ne cortvient aux petits Etats qui fubfif- 
tent du trafic par terre &. des manufàftures. • 

La Hollande, Gênes , Genève, font des exemples qtiç 
je ne cite que ptfur montrer à mes Le&eurs que j'ai les 
Jnêmes idées qu'eux. - 

Un Etat , qui connoît fa foibleffe, ne doit pas s'expd- 
fer de ce côté-là. Autrement il ne fé trouve plus de prc^ 
portion entre fes moyens & fes«befoin$. Tant que lés 
Provinces-Unies empruntèrent du bêfôin d'exifter leur 
courage & leurs forces , PEfpàgne s'épuifa en vain pour 
les affervir. Dès que leur exiftence fut affurée de ce cô- 
té 3 & qu'elles fe furent procuré, par le commerce le 
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les arts, une grande exiftence précaire , elles n'aur oient 
dû s'expofer qu'à des guerres maritimes. Dès qu'elles 
eurent à foutenir des guerres de terre, il n'y eut plus 
de proportion entre les befoins de l'Etat & le nombre des 
citoyens animés de l'efprit qui fixe ou balance la for- 
tune dans ces fortes de guerres. L'efprit mercantile né de 
l'exiftence acceffoire & précaire , en comparaifon de 
laquelle l'exigence néceffaire ou naturelle n'étoit plus 
rien, entretenu par le nombre & le pouvoir moral des 
citoyens fabricants & commerçants devenu l'intérêt du 
Gouvernement par le befoin d'exifter, & par le crédit 
prédominant de cette claffe dans la fuprême magiftra- 
ture ; cet efprit , dis-je , fit le cara&ere diftinâif dès 
Provinces-Unies, & leur donna la plus grande aptitude à 
s'accroître toujours par le commerce, &la moindre à 
fe défendre contre une Puiffance de terre. 

L'intérêt du Gouvernement fut, que les poffefleurs 
de l'argent fuflent auiïï les propriétaires de l'autorité. 

L'intérêt colleâif du Gouvernement & de la nation , 
fut de foutenir & de défendre l'exiftence précaire de la 
fociété , & foh indépendance. 

Ces deux intérêts furent d'accord , tant que le befoin 
de fe défendre fut moindre que celui de gagner , & 
tout alla bien. 

Mais le befoin de fe défendre ayant pris le deflus , de 
la manière la moins analogue à l'autre befoin , l'intérêt 
colleâif ne fut plus d'accord avec celui du Gouverne- 
ment. Jean de Wit fut facrifié, & il y eut un Stathoti- 
der. L'intérêt colleâif reprit enfuite fa première nature, 
.& le Gouvernement fut rétabli ; car le befoin de fe 

défendre 
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défendre étoit devenu nul. Mais on favoit que la guerre 
défenfive étoit recueil du Gouvernement établi, & on 
la redoutoit. On fut pourtant affez mal avifé pour s'y 
expofer; & le befoin de fe défendre l'emporta de nou- 
veau fur l'intérêt ,du Gouvernement. Aujourd'hui ce- 
lui-ci eft partagé , & concilie tous les intérêts. Mais 
d'un côté eft l'argent; de l'autre , la force militaire. Ce 
fera à celui qui difpofe de celle-ci , à voir fi , en faveur 
d'une plus grande exiftence précaire , il aime mieux dé-, 
pendre , en quelque forte , d'une fociété de négociants , ou 
fi , au rifque de diminuer cette exiftence , il ne lui con- 
vient pas mieux d'augmenter le befoin & les moyens de 
défenfe , pour accroître la force, & faire pafTer de fon 
côté une plus grande portion d'autorité. 

On peut cependant prévoir dans cet Etat un conflifl; 
de pouvoir diamétralement' contraire à celui que l'on 
a vu, & que l'on voit encore dans d'autres Etats, L'or- 
dre militaire , par l'avantage qu'il a d'être fous un chef 
unique, gagnera fur Tordre commerçant, pour peu que 
celui-ci foit affez mal-adroit pour ne pas ôter à cet 
ordre rival les occafions de fe rendre néceflaire. 

Dans un autre Pays, que la mer fépare de celui-là , 
Texiftence précaire fit jadis des progrès, que ne remar- 
qua pas affez le Souverain. Elle étoit déjà égale à l'exif- 
tence nécefTaire» & ceux fur qui elle rouloit, avoient 
déjà envahi plus de la moitié du pouvoir. Us étoient 
déjà dépofitaires de tout l'argent, lorfque le Souverain 
croyoit encore gouverner la même nation qu'avoieiy: 
gouvernée fes prédéceffeurs. H fe trompoit; & cette 
erreur lui coûta le trône avec la vie ; elle acheva la 

Tome VU P 
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ruine de la Nobleffe. Cependant , par l'influence que fe# 
loix conferverent aux propriétaires fur la législation , 
l'exiflence néceflaire s'accrut autant & peut-être plus 
que celle qm étoit précaire , & le Gouvernement ne fur 
pas dénaturé, l'efprit national ne changea pas entière- 
ment. Mafe peut-être le temps eft venu où la clafTe des 
propriétaires va être aiïervie aux claffes marchande , 
fkbricante & rentière , ou , par coirféquent , l'exiftence 
naturelle diminuera au profit de l'autre. Peut-être vivrai- 
je encore affez, pour voir les fuites de cette révolution^ 

Mais nos neveux verront le combat de la milice fou? 

* wn feul chef, contre le commerce , les fabriques , & 

les banques. Avant ce temps-là, viendra celui où toute 

la milice fera mercenaire, & où l'on ne s'occupera que 

de commerce & d'invasions marchandes. 

Quelles flottes couvriront la mer? On oubliera la 
bataille des Ârginufes. Mais malheur aux Athéniens , 
s'il naît un Lyfander, & qu'il y ait encore des Spartiates t 

Athènes , réduite à fe défendre avec fon exiftence na- 
turelle , fe crut perdue , & le fut. Une flotte de moins 
n'étoit rien pour Sparte , parce que le cara&ere diftin&if 
de fon Gouvernement étoit l'efprit militaire , joint au 
jlus fuMime patrotifme; ce qui fuppofe que Texiftence 
néceflaire de Sparte étoit dans fes enfants & dans fesf 
ferreà , & qu'elle n*avoït point d'exifïence précaire , ou^ 
qu'en comparaison de la première , celle-ci n'étoit rien; 

Lycurguç avoit encore voulu ajouter un trait à ce 
cara&ere. L'efprit de confervation devoit en feire partie; 
Mais l'efprit de conquête & de domination Pèmpor- 
'k-, & slLdonna de grands fuccès aux Spartiates, il leur 
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Créa un intérêt qui dégénéra bientôt en un aecr oiffe- 
ment d'èxiftence, par lequel fut troublée l'ancienne pro- 
portion entre les befoins& les moyens. Il fallut des flot- 
tes, qui furent fouvent battues; pour armer des flottes, 
il fallut de l'argent , qu'on mendia chez les Satrapes 
d'Afie. Bientôt les citoyens voulurent en avoir* Plutôt 
encore il fallut joindre aux guerriers citoyens de nou- 
veaux citoyens* un nouveau peuple , qui n'eut pas les 
moeurs de Pancien. Sparte parut plus grande que ja- 
mais, & fa ruine a voit déjà commencé par l'accroifle* 
ment dé fes befoins* 

Ce ne font point des Spartiates que ces habitants de* 
montagnes qui arrofent l'Europe. Mais il leur reflem- 
blent par l'impuiflance de conquérir fans fe perdre* Ils 
leur reffemblent par la facilité de fe défendre, & encore 
un peu par leur pauvreté , qui n'offre aucun prix aU 
téméraire qui entreprendroit de les conquérir. 

Mais je trouve chez eux plufieurs formes de Gou- 
vernement; & cette variété m'interdit tout raifonne- 
ment général fur l'accord des divers intérêts du peuple 
& du Magiftrat. Je m'arrête à Une feule de ces Repu* 
bliques , dont le Gouvernement eft ariftoCratique. C'eft 
aufli la plus puiflartte & la plus confidérée» 

Là ce font la terre & les hommes qui font toute la 
puiffance de l'Etat. Les hommes ne font rien ou prefque 
rien fans terre; & c'eft à proportion de ce qu'ils en pof- 
fedeat ,. qu'ils ont le pouvoir moral * fans lequel il n'eft 
point de fociété. Tel eft le vrai fondement de Fariftd- 
cratie ; fondement comme limité * qui, dan* aucun de fes 
rapports , ne peut être faudrait aux loix * ni dérsbà à 
l'otil de la politique, P ij 
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Heureux citoyens , ne vous laiflez point fécluïre par 
l'amour des richefles ; ignorez ces calculs qui tendent à 
en faire naître la foif, en prouvant la néceffité de ga- 
gner ; tirez de votre terre tout ce qu'elle peut produi- 
re ; fourniffez encore une occupation acceffoire à vos 
cultivateurs. C'en fera affez pour accroître & mainte- 
nir la population de votre Pays. Mais ne métrez ja- 
mais votre intérêt à vendre beaucoup ; ce feroit renon- 
cer à nourrir beaucoup de citoyens. Ne le mettez jamais 
à vendre des chofes précieufes pour acheter les chofes 
viles , dont on fe nourrit , afin d'augmenter le nombre 
de vos fujets. Ce feroit mettre au hafafd votre fubfif- 
tance, qui peut être affurée, pour vous furcharger 
d'une exiftence précaire ; n'ayez poinr l'ambition de 
vous accroître plus que ne le comporte votre territoire^ . 
Savez- vous ce qui en arriveroit? Votre économie inté- 
rieure s'arrangeroit fur cette réplétion d'habitants ; & 
fi la fageffe de vos voifins venoit à vous la ftire per- 
dre , vous ne pourriez plus vous retrouver , & votre 
ruine feroit prochaine. 

Que de grandes fabriques ne vous tentent point. Si 
elles s'établiffoient chez vous , bientôt vous ne, fauriez 
plus où eft le pouvoir. Il diminueront dans les poflef* 
feurs des terres ; il s'accroîtroit dans ceux qui n'en au- 
roient point ; & cet accroiflement peu fiable , jnconnu 
dans fa fource ^redoutable par la fubordination.de l'ou- 
vrier au fabricant, mettroit vos loix en défaut , & pro- 
duirait une fluéhiation fiinefte dans la forme de votre 
Gouvernement. Penfez encore moins à faire de vos 
ujets , les faveurs de vos voiûas; les profits dp la fec- 
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tare dégoûtent de profits plus folides : le fuccès vous 
mettroit en danger , & feroit toujours médiocre. Mais, 
fût-il très-grand , fes avantages pécuniaires rie vous dé- 
dommageroient pas de l'altération de vos mœurs , qui 
en feroit le premier effet. Que feroit- ce encore , fi la 
race avide & indifciplinable des faâeurs s'emparoit 
d'une partie de Pautorité pour la dénaturer par fon ef- 
prit mercantile? Votre intérêt eft de maintenir le Gou- 
vernement de votre patrie tel qu'il eft. Votre devoir 
o'eft pas d'enchaîner chez vous plus de citoyens que 
votre Pays n'en peut nourrir. Ne perdez jamais de vue 
votre intérêt , & ne vous impofez pas un devoir chi- 
mérique. 

Je viens à cette nation , dans tous les temps fameufe 
par fa générofité, & fon amour pour fes Rois. Elle eft 
fi grande , d'un tempérament fi robufte, que c'eft peut- 
être l'irriter, que de lui parler de fes maladies, lors- 
qu'elle nô les fent pas encore. Evitons de l'effaroucher; 
& au-lieu, de lui parler d'elle-même , parlons-lui des 
deux hommes qu'elle admira tour-à-tour, & dont les 
principes ont tant influé fur fa fortune , fur fes mœurs , 
for fa conftitution. J'en dis peut-être tt op ; car bien des 
gens croyentque fa constitution eft inaltérable. 

Le premier' des hommes dont je veux parler, étoit 
un citoyen du premier ordre , par fa naiffance & la pof- 
feflîon d'une propriété légale. L'économie domeftique , 
dont il avoit confacré les fruits à fon Roi ;' à~ fon ami - f 
avoit été pour lui l'école de l'économie publique. Par- 
venu à la direâion de la branche la plus importante 
de cette dernière économie, il voulut que les terre* 
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acquiffent la plus grande valeur poffible par une bonne 
culture, & encouragea celle-ci par la liberté & l'aifancc 
qu'il s'efforça de procurer aux cultivateurs. Le com- 
merce & la fabrication naiffoient , dans ce plan , de 
l'agriculture , à laquelle ils étoient fuhordonnés comme 
des ferviteurs à leur maîtreffe. L'empire des mœurs 
reftoit aux propriétaires des terres , qui , par leur naif- 
fance & leur éducation, méritoient le mieux de confer» 
ver cet empire dans une Monarchie» dont le Chef étoit 
le premier ""de leur ordre, leur modèle , le garant de 
leurs prérogatives ,• l'objet d'un amour privilégié, & du-f 
. rable , puifqu'il étoit intérefTé. 

Le Miniftre , & le bon Roi qu'il fervoit, voulurent 
qu'une fage parcimonie réglât dans cet ordre fa gêné-?; 
rofité naturelle; ils travaillèrent à le préferver des mal* 
heurs qu'entraîne le fafte; ils tournèrent en ridicule la 
folle vanité, qui échangeoït des terres & des châteaux 
contre l'attirail périflable d'un fafte inutile. 

Enfla , l'exiftence naturelle d'un vafte Empire parut 
à ces deux hommes devoir être l'objet unique de leurs 
foins , parce qu'en la rendant auffi grande qu'elle pou- 
voit l'être , ils élevoient la Monarchie à un degré de 
grandeur auffi ha,ut que l'Europe & fa population pof- 
fible le pouvoient comporter. Ils voyoient encore dans 
ce plan , auffi fimple que magnifique , l'équilibre main- 
tenu dans les mœurs, la gradation des ordres confer*. 
vée, la préférence affurée aux fonds de terre, la dignité 
légale liée aux attributs les plus effentiels de la Cité , 
J'aifance perpétuée là où dévoient auffi fe~ perpétuer la 
volonté de fervir l'Etat, & te talents oécçffaires pour 
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le bien fervir ; cette aifance partagée , [comme elle fis 
partage naturellement entre les habitants des Provin- 
ces , & fubftituée en grande partie à la folde; le tréfor 
public déchargé par-là même, & fe rempliffant cepen- 
dant avec plus d'ordre & de facilité par les contribu- 
tions des cultivateurs , que par les extorfions détaillées 
de la maltôte ; l'indépendance de toute la fociété prife 
enfemble, fondée fur l'avantage naturel qu'elle avoiî 
de fe fuffire à elle-même ; l'autorité du Gouvernement 
garantie par un ordre nombreux, dont l'élite étoit ap- 
pellée à la partager, & dont tous les membres avoient 
intérêt de la maintenir; le caraftere national fixé au 
point le mieux afforti avec le génie du peuple, qui ne 
fe trouvoit contrarié par une police vigoureufe , que 
pour fe porter avec plus de force vers les objets qui 
pouvoient contribuer le plus à la gloire & à la profpé- 
rîté de la nation. 

Voilà ce que le bon Roi & fon Miniftre voyoient 
dans leur plan d'économie publique. On croit généra- 
lement aujourd'hui qu'ils voyoient bien. Mais peu de 
gens croiront qu'ils viffent tout ce que je viens de dire 
qu'ils voyoient. 

Le brigandage cPunfc minorité & d'une régence mal- 
affermie diffiperent les fruits les plus apparçnts de cette 
fage économie; & les fucceffeurs du Miniftre agricole 
furent bien- loin de pénétrer la profondeur de fes vues. 
Enfin , un Roi ambitieux monta fur le trône ; & la 
foibleffe qu'il eût d'être feul grand, ou de ne riea 
voir de grand qu'il n'eût créé, lui fit chercher fes coo- 
pésateurs dans la dernière dafle du peuple. 

P ir 
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De cette claffe fortit cet autre homme, dont j'ai pr<v 
mis de parler. Il avoit vécu de gages aflurés par un bre- 
vet, & ne connoiffoit point la précieufe propriété, qui 
ne donne que par petites parties & feulement au travail 
affidu. Il faifoit donc cas de l'argent beaucoup plus 
que des biens réels , dont il eft le figne ; & de cette 
première erreur de fon cœur , jointe à l'erreur non 
moins grande de fon maître fur la vraie grandeur , & 
. à la méchanceté infernale d'un rival furieux , naqui- 
rent tous les vices dé fon adminiftration. 

II falîoit de l'argent à fon ambitieux maître ; il en fal- 
loit beaucoup, pour exécuter tous les projets que lui 
fuggéroit, pour ruiner l'économe, le Miniftre fangut- 
naire : il fallut donc donner à Padminiftration la forme 
la plus propre à attirer l'argent , & non la plus favo- 
rable à la. création des biens réels, & au maintien des 
mœurs nationales'; mais l'intérêt de celle-ci , loin d'être 
un obftacle, devenoit un motif de plus pour toutbou- 
ïeyerfer. Le Roi ambitieux avoit juré, dans le délire 
de fa vanité, -que nul ne feroit ni grand ni riche que 
par lui ', qu'il feroit des efclaves titrés de' tous ceux 
qui pouvoient être libres, & que la fervitude entre» 
roit dans la maifon par le toit. 

L'économe fiit dôîic bien-loin d'avoir des fcrupules 
fur le déplacement qu'il alloit produire dans les fortunes 
particulières. Il n'en eut pas même fur la métamorphofe 
d'une partie confidérable de' Texiftence néceflaire en une 
exiftence précaire & amiffible. 

Pour faire des faignées plus abondantes , fans trop 
affaiblir le patient, il falloit lui donner la fièvre. La 
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circulation lente , mais régulière , qu'entretenoit un 
commerce fubordonné à Fart créateur, lui parut rame- 
ner trop rarement le fang de l'Etat aux endroits d'où 
on le tiroit pour remplir le baffin immenfe où tout 
devoit déformais étrepuifé, fafte public & particulier, 
folde de troupes , gages d'Officiers fans nombre , fub- 
fides , fraix immenfes de guerres ruineufes , penfions ali- 
mentaires , récompenfes faflueufes , établiffements plus 
ifomptueux qu'utiles. 

Oui, fans doute, vous fûtes un grand homme pour 
faire le mal, vous qui trouvâtes l'art de déranger le 
cours de richefTes, pour déplacer l'abondance, & ac- 
cumuler fans ceffe de nouveaux tréfors dans le lieu où 
ils dévoient s'abymer fans ceffe. 

Vous dites : Que l'agriculture foit Pefclave du com- 
merce & des manufactures; que celles-ci ne fe bornent 
point à donner une valeur nouvelle à nos denrées; 
qu'elles faffent vivre des millions d'hommes dans des 
Pays lointains par l'emploi de leurs productions; que 
les cultivateurs quittent la charrue devenue moins fé- 
conde; que les propriétaires quittent leurs terres, dont 
le produit à baiffé; que tout prenne une forme nouvelle 
pour attirer l'argent , que la politique repoufîera pour 
le faire circuler dans des canaux où je puife arbitraire- 
ment, pour qu'une partie de la nation mange un pain 
étranger , pendant qu'elle enverra au-dehors de pré-» 
cieufes frivolités ; que les campagnes deviennent dé- 
fertes au profit des Villes , dont mes avide$ émiflàirç* 
afliegent les portes ; que tout le fuperflu que je ne 
puis prendre, Taifance même dont je dédaignç le feçr*. 
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Ice, pafle par le luxe dans des mains qui me font ou-, 
vertes, ou que du moins je puiffe les rançonner deux 
fois au paffage. Vous dites , & vous fûtes obéi. Mais 
fortez de la pouffiere , & voyez ce que vous avez fait! 

Tout ce que produit l'agriculture a été avili ; & mal- 
gré la diminution de notre peuple , nous achetons fou- 
vent du pain de nos ennemis: 

Par une fuite de vos enchantements, il refte encore 
un peuple nombreux , qui offre le prodige d'un arbre 
déraciné & plein de vigueur. Nos agriculteurs le nour- 
rîffent, & il les paye partie avec leur argent, & partie 
avec Pargent étranger. Mais celui-ci vient tous les 
jours en moindre abondance ; & vos colonies fans ter- 
res, au milieu d'un Pays inculte, décroisent dans la 
même proportion. 

Ce qui fut notre richefle, ne Teft plus. Les terres 
mêmes, ces biens éternels & toujours croiffants, fou- 
tiennent à peine la concurrence avec les biens les plus 
périffables, & qui décroiffent continuellement. Notre 
grandeur n'eft plus en nous-mêmes, & ne dépend plus 
de nous. Vous Pavez mife dans le goût paffager & 
changeant des nations étrangères pour nos fabriques & 
nos arts les plus frivoles, dans quelques branches de 
commerce toujours précaires, dans des poffefîions loifl^ 
taines, qui peuvent toujours nous manquer. 

Si la fortune nous enlevé ces chofes , fans que notre 
territoire foit entamé , fans que. notre population fok 
fenfiblement diminuée, nous nous croyons perdus , & 
nous le ferons en effet. Mais n'eft-ce pas-là avoir 
échangé des fonds gras & fertiles, contre des monts de 
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felle qui font le jouet Mes vents? Ne vous récriez pas 
contre cette comparaison, par laquelle j'accufe de fté- 
rilité ce que vous avez regardé comme des fources de 
richefle. J'ai déjà dit, & je le répète encore, que tant 
qu'il refte un arpent de terre en friche ou en mauvaife 
valeur , & que les manufaâures & le commerce ne 
nous mettent pas en état ou dans la néceflité d'acheter 
plus de bled que cet arpent n'en produiroit , le com- 
merce & les manufaâures ne produisent point un gain 
national , & leur effet fe borne à convertir en fubfif- 
tance précaire & en exiftence faâice, une fubfiftance 
propre & une exiftence néceffaire. 

Mais fi le commerce & les manufaâures occupent un 
grand nombre d'hommes, & que ce nombre, ou un plus 
grand encore, manquent à l'agriculture & aux fabriques 
moins brillantes qui en naiffent & l'encouragent ; fi 
pendant qu'on acheté de la foie pour faire de belles 
étoffes, on vend du chanvre aux cordiers étrangers; fi 
l'on acheté du bled, parce que la culture en a dépéri, 
par le vil prix & la gêne , je vois une diminution {rès- 
ré^lle de nos richefles ; & tout le fruit de vos opéra- 
. tions fe réduit au déplacement de ce qui en refte. Sans 
doute, vous l'avez prévu, puifque vous l'avez né- 
ceflité. Voyons fi vous pourrez du moins le jufti- 
fier. 

Vous vous applaudiffez en voyant de grandes Vil- 
les, où il n'y avoit autrefois que des bourgs, & vous 
croyez avoir fait une belle chofe en accumulant dans 
ces Villes l'argent & la confommation , les ! piaifirs & 
les vices. Tout cela groffit , dites- vous, les revenus du 
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Souverain, embellit l'Empire, attire les étrangers, fa- 
cilite les refïburces. 

Pour une Ville qui s'eft agrandie, j'en trouve plu- 
fieurs qui font devenues des Bourgs, & plufieurs Bourgs 
qui ne font plus que de mauvais Villages. Or, la po- 
pulation eft d'autant plus grahde & plus durable, qu'elle 
eft plus également repartie. Les hommes, en fe preffant, 
s'étouffent. De plus, la culture y gagne , auffi-bien que 
les mœurs. 

Quant au pouvoir moral, il a pafle des campagnes 
dans les Villes, avec les richeffe* & la population : eft- 
ce un bien? Nemrod me répondra que, pour afTervir les 
hommes, il faut bâtir des Villes. Les anciens Francs me • 
diront , que les Villes font des filets ou des prifons. 
Auxquels croirai-je? Ni à Nemrod, ni aux Francs : car 
les Villes Hanféatiques furent fe fouftraire à la domi- 
nation de leurs Seigneurs , & une puiffante Ville n'eft 
pas l'endroit où , dans un temps de trouble , on ref- 
peâe le plus l'autorité légitime; c'eft fouvent celui oii 
fe forment les premiers projets d'indépendance. 

Mais laiffons-là le lieu, pour parler des perfonnes. La 
daffe des cultivateurs a fourni des habitants aux Villes. 
Si nous avons égard à la fiabilité des fujets, ce n'eft 
par un gain pour l'Etat. L'aifance fans luxe contagieux , 
a été remplacée par la richeffe mal-aifée , qui habite les 
Villes, où les citoyens font eftimés pour ce qu'ils veu- 
lent & peuvent, & non pour ce qu'on leur arrache; 
ceci ne paffera pas non plus pour une amélioration. 

A la richeffe des Seigneurs terriers , qui ne penfoient 
joint à gagner, a fuccedé la richeffe, toujours impar- 
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feite, de ceux qui font métier de gagner, fans rien pro- 
duire ; c'eft-à-dire , en rançonnant les acheteurs & le» 
vendeurs. 

Cet art, fans doute, amoncela le métal; ce qui pa- 
raîtra fort beau à ceux qui l'aiment : mais je ne vois 
point de profit clair pour l'Etat , & je cherche en vain 
le citoyen qui lui confacre fon temps & fon aifance; 
tribut dans lequel confifte pourtant effentiellement la 
force interne & externe de la fociété- 

A l'autorité des Seigneurs fur leurs payfans , a fuc- 
cédé celle des marchads fur les fabricants , des fabri- 
cants fur les ouvriers, des négociants fur leurs écri- 
vains & mariniers , des Magiftrats municipaux fur un 
plus grand nombre de Bourgeois. On me dira que l'huma- 
nité y a gagné , parce qu'un Gentilhomme eft toujours 
yn tyran, quand il peut l'être. C'eft ce que je n'examine 
pas : mais je conçois que ce prétendu tyran n'eft qu'un 
homme contre plufieurs ; qu'il n'y a point de ligue i 
craindre entre lui & fes fujets, & que , pour fon intérêt; 
l'homme qui eft feul contre plufieurs, doit refter atta- 
ché à celui à qui tous obéiffent, & ne peut fe canton-; 
ner. Il en eft autrement d'une Magiftrature municipale; 
qui forme un Gouvernement régulier & populaire. L'ai* 
liance exifte déjà entre le peuple & fes chefs. Ainfi 3 
ne leur manque , pour devenir une fociété parfaite , 
que la volonté ou le pouvoir , ou tous les deux en- 
semble. Plufieurs circonftances peuvent donner le pou- 
voir. La volonté le fuivra de près, parce qu'où règne 
l'amour du gain , là exifte un vœu fecret contre la dé- 
pendance , qui eft un titre de contribution , & qui ne 
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donne droit qu'à une proteôion facile à fupplétô 
La liberté eft le cri uniforme du commerce. Or il ne 
f avoit fuffifante & affurée que dans le droit de fe gou- 
verner lui-même. 

Mais fi la maffe des citoyens avides de gain , vient 
i furpafler celle des citoyens prodigues de leur aifance, 
Tefprit de la première l'emportera fur l'efprit de l'autre,' 
& la force /de la fociété fera» non plus dans Ta'ifance 
& le loifir des citoyens , mais dans le revenu public fur 
lequel il faudra payer le loifir & la volonté , & fournit 1 
des dédommagements à ceux dont les fruits mercenai* 
-res devront remplacer ceux que rendoient auparavant 
l'honneur , l'ambition , l'amour de la patrie & même 
Pennui du défœuvrement. Delà la néceffité de forts firfn 
fides , qui contrediront violemment l'amour du gain de- 
venu général; delà enfuite le mécontentement ^ Terni" '* 
gration, la diminution des mariages, & la révolte , con- 
tre laquelle il ne reftera point de reffources. 

Mais je dois m'arrêter ici. Ce que j'ai dit fiiffit pour 
faire comprendre que, dans tout Etat, l'intérêt de là 
conftitution exige une proportion entre les différents? 
moyenç de fubfifter, ou entre les portions du peuple 
que diftiague les unes des autres la manière dont elle» 
fourniffent à leurs premiers befoins. Si je ne me fui» 
pas trompé , la Monarchie la plus floriflaate peut être 
dénaturée , & périr enfin par l'accroîffement des manu- 
factures & du commerce, & la diminution réelle ou feu- 
lement proportionnelle à un certain degré de la valeur 
des terres & du pouvoir moral des propriétaires. C'effc- 
par l'altératioa des, mœurs que doivent fe manifefter • 
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Jes commencements de cette révolution. Examinez^ 
comparez, & jugez-vous* 



CHAPITRE XVI IL. 

Suite du Chapitre précèdent* 

Des proférions infruHueufes > quoiqiï occupées Jk 
luxe. 

3 E n'ai point encore épuifé la fource féconde d*obfer- 
varions importantes que peut fournir le feul énoncé du 
quatrième devoir des Souverains, relativement à la fub- 
fiftance des peuples. 

Le dirai-je, & les (âges me le pardonneront-ils, fi je 
le dis? On connoît la moitié,. plus de la moitié même 
de l'adminiftration publique , quand on a bien étudié 
les rapports de la fubfiftance avec la morale, & l'in- 
fluence réciproque du Gouvernement fur les moyens 
de fubfiftance, & de ces moyens fur le Gouvernement* 
Ceft avilir les hommes, dira-t-on, que de dire, qu'en 
les envifageant de ce côté, on en voit plus de la moitié; 
Je n'en conviens pas, & je réponds que ce ne fera un 
aviliffement qu'aux yeux de ceux qui ont placé la di« 
gnité de l'homme où elle n'eft pas. 

Mais quoiqu'en me prévalant de cette obfervation ; 
je puiffe , fans rompre le fil de mes raifonnements, par- 
courir toutes les parties de l'adminiûration , je me 
bornerai ici à quelques remarques fur l'utilité & les 
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ihconvénients des différentes manières de fubfifter - 

J'entends dire très-fouvent , & je dis quelquefois : Tel 
métier , tel art , telle manufacture , telle branche de com- 
merce eft précieufe , parce qu'elle fait vivre un grand 
nombre d'hommes. 

Si cette raifon eft fuffifante , je fuis autorifé à dire: 
la mendicité eft une belle profeffion , puisqu'elle favo- 
rife beaucoup de monde. 

Qu'on ne m'oppofe point la comparaifon d'une oc-^ 
cupation quelconque avec une oifiveté inutile. Car fi 
vous en exceptez l'exemple & le danger plus ou moins 
grands pour les mœurs , je ne vois point de diffé- 
rence entre ne rien faire, & faire des riens. Qu'un hom- 
me, avec une image à la main, vienne. me demander 
deux fols , & que je les lui donne pour une image dont 
je n'ai que faire, ou que je les lui donne par charité, 
quelle différence y a-t-il entre ces deux manières de 
fubfifter, qui, toutes deux, fe réduifent en dernière ana- 
ly fe à m'efcamotter une petite portion de mon aifance , 
pour en acheter une portion de ce qu'a produit le tra- 
vail d'autrui ? 

Exanimez tous les métiers & tous les genres d'in- 
duftrie, dont le produit peut être comparé à l'image 
dont je viens de parler , & vous trouverez toujours la 
même reffemblance entre les profeffions dont l'objet eft 
aufli frivole , & la mendicité qui demande en pur don. 
Les premiers donnent un rien , qui pouvoit n'être pas. 
Pour ce rien, je donne une partie de mon fuperflu, qui 
devient le néceffaire de celui qui la reçoit. 

Mais, direz-vous, il y a dans les proférions que vous 

frondez 
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frondez, açcroiffement de valeur' & de débit pour certai- 
nes, denrées, consommation d'autres denrées, & au- 
gmentation ou des riçhefles nationales par l'exportation , 
ou .(}e.s revenus royaux par la perception des droits fuir 
les CQnfpmmation.s. , 

Si ç'eft un financier qui me fait cette réponfe, je lui 
réplique , qu'il auroit pu en retrancher tout ce qui ne 
regarde pas les revenus royaux ; fi c'eft un négociant^ 
jl devoit s'en tenir à l'augmentation des riçhefles na- 
tionales par l'exportation j fi c'eft un agriculteur, l'aç- 
croiffement de valeur & de débit devoit feul J'ocçuper; 
fi c'eft.un politique, il a biçn fait de penfer.à tout, mats 
il auroit dû tout distinguer. 4 

Les fabriques qui augmentent la valeur des denrées , 
dont la production entre dans le, plan d'une fa^e écono- 
mie comme un point d'appui pour l'apiculture ; ces 
fabriques, dis-je , font utiles. Mais' ce n'eft jmul feule- 
ment parce qu'elles font vivre* ceux qui s'en occupent * 
c'eft. bien plus encore parce qu'elles font -vivre plus à 
leuraUe, & encouragent à un travail néceffaire ceux 
dont la principale occupation eft d'alimenter toute ls 

Société/ ^ ..,,.,. ! ,• ■ 

Si de plus , une denrée façonnée en quantité fuper- 
flue,ftit entrer beaucoup plus defubfiftance étrangère 
que n'en çraroit jamais pu produire le fol où à crû cette 
denrée, ç'eft un gain que ne doit pas méprifer toute fo- 
ciété qui veut être plus nombreufe que ne le comporte 
fpn territoire. 

Mai* de plus , me dit un agriculteur, zélé , ces hom- 
mes qui donnent une valeur de plus à certaines denrée^, 
Tome VL Q 
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en confomment eux-mêmes d'autres, dont le débit eft 
par-là augmenté; & par cette augmentation, l'encoura- 
gement da cultivateur, £c. ; car ceci eft une chaîne 
dont fions ne trouverions le bout de long-temps. Quoi- 
que très-longue, elle n'en eft pas plus forte; au moins: 
me crois-je en état de la brifer (ans beaucoup d'effort. 

Un artifân de frivolités , dites vous, mange du pain , 
toit du vin , fe vêtit , & tout cela eft un tribut qu'il 
paye k kr véritable imfaftrie. A h bonne heure. Mai» 
Vous étiez donc bien embarraffé de vos denrées , puif- 
qftill vous falloir des acheteurs de toute efpecfe, même 
4t ceux qui vous fédmfent vous-même e» faveur de 
Igur commerce ridicule , & aux dépens de votre bourfev 

Mais Élirons enfemHe un calcul fur relie hypofhefe 
4ull vous plaira* d'adopter. 

'tout Homme vivant mange les fruits de h terre. 
Ttîen ifeft plus certain. La cJaiTe d'homme» dbnr nous 
parlons n'a point de propriété r & ne euMve point ccl~ 
les (Tautru'u Ce qu'elle confomme r ce font donc les 
cultivateurs ou les propriétaires qui le lui donnent. Sup- 
posons que les propriétaires donnent" l'argent ^ & que 
les cultivateurs, pour cet argenr, donnent les denrées * 
fuppofons encore , pour plus grande clarté 9 qu'un pro- 
priétaire , par différentes portions réparties etttre plu- 
sieurs de ces hommes , donne autant qu'il faudroit pouir 
entretenir une famille entière, &. jju*un cultivateur 
JoumifTe pour eer argent ce que confommeroït cettfcr 
famille* 

Voilà donc a quoi ceci fe réduit. Mon' fermier me 
*«»^ deux cents pièces; j'en dépenfe cent dnqpante- 
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ffour mes be(bins; cinquante font pour cet homme qui 
taie fournit des inutilités de toute efpece. Il prend ceà 
cinquante pièces , qu'il porte à mon fermier jpour lui 
payer fa fubfiftance de toute Tannée ? 

De quelle utilité eft cet homme , s'il cdnfommé ièé 
denrées de mon fermier? Il ftiè prend l'argent <jiie Se-* 
hit-ci m'a payé avec peine j & que j'aurois pu liii lait 
fer, s'il ne m'avoit pas fallu faire face aux fédudion* 
de cet homme placé entre notis deux pour mange** 
prendre de l'argent d'une tnaih , & le rendre de l'aùtte* 

Mais c'eft une famille de plus f ri'eft-ce que cela?Tê 
Couverts , ou augmenter la mienne * ou entretenir deux 
journaliers de plus * avec profit pour la fociét'é * & pertd 
pour moi , ou payer une taxe plus forte à l'Etat poui* 
f entretien d'un homine fociâl qifil né peut entretenir ; 
& auquel mon fermier, par différents détours , auroit 
fourni fa fubfiftance pour raOh irgent. 

Vous entrevoyez maintenant ce que c'eft ^ue cet 
homme placé entre mon fermier & moi. 

C'eft un homme mal-aifé* hori-fociable & inftable* qui 
Vit de mon aifance * & l'abforbe. Sans luï 3 trois fortu- 
nes comme la mienne feroient quatre hommes auffi àU 
fés que moi , ou trois hommes d'un quart plus àifés 
que moi. Il tient donc la place d'Un citoyen fans Pêtte» 
ou il repréfente un homme public foudoyé avec le fu- 
perflu de mon aifance ^ & il n'éft pourtant rien moins 
qu'un homme publié. 

Mais , me direz- vous, fi nous retranchons cette rfg£& 
d'homme $ Ce fera autant de perdu pour la population} 
& qui confommera nos denrées i 
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. U vous faut encore un calcul. Vous allez ravoir fur 
une autre fuppofition qu'il faut encore me permettre 4 
après m'avoir accordé que ce dont vit un homme peut 
être cenfe égal à ce dont vit un autre homme. 

Cent mille fabricateurs ou distributeurs d'inutilités, 
y compris les diftributeurs inutiles des chofes utiles & 
nécefiaires; cent mille hommes, dis-je , de cette clafle, 
vivent dans un Pays. 

Si nous en donnons un, l'un portant l'autre , i cha- 
que propriétaire aifé pour être foudoyé par lui, c'eft 
le fuperflu de cent mille fortunes aifées qui fert à l'en- 
tretien de ces cent mille hommes. Otez les befoins ima? 
ginaires qu'ils entretiennent , & cent mille aifés auront 
un quart 4e leur fortune de refte. Donc, avant qu'il 
(bit peu , ces cçnt mille aifés en feront cent vingt-cinq 
mille. Voilà pour la fociété un profit clair de vingt- 
cinq mille citoyens qu'elle Vavoit pa*. Chacun de ces 
citoyens,, en qualité d'aifé , nourrit au moins deux 
hommes dont a befoin f#n oifiveté , ou dont la décence 
lui prefcrit l'entretien. Ce font cinquante jnille hommes 
à ajouter aux cent vingt-cinq mille que nous avions. 
Mais vous conviendrez que mes vingt-cinq mille aifés 
& leur cinquante mille adjoints, fournirent bien de 
l'occupation utile ou néceflaire à vingt-cinq mille hom- 
mes qui en vivront. Donc l'efpece h«tnaine n'aura rien 
perdu par la fuppreffion des profeffions inutiles; donc 
la population , fi elle eft un bien en foi x n'en aura pas 
été diminuée; donc , fans.m'attirer aucun f reproche 
fondé ou mal fondé , j'aurai augmenté la, fociété de 
vingt-cinq mille citoyens , fans lui faire perdre un fetf 
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de fes membres non-fociabïes , hots les vingt-cinq mille 
que remplacent autant de citoyens; nulle diminution 
de eonforamation ,• mais auffi nulle difette de denrées , 
puifque chaque hypothefe nous donne deux cents mille 
hommes , & que ce dont vit un homme, un autre homr] 
me en vit. 

Je croîs avoir mis dans quelque jour une grande vé-? 
rite , qui a été jufqu'ici affez généralement méconnue." 
C'eft que tous les fainéants , & tous ceux qui font des 
riens, tiennent la place d'un nombre égal d'hommes, 
dont un quart ou à pp" près feroit des vrais cito/ens J 
un quart , d'hommes laborieux , & la moitié , de gens 
vivant d£ Paifance du premier quart. 

Que l'on change, fi Ton veut, les proportions ; la 
maxime refte toujours certaine. Car fi l'on met deux 
cents mille faifeurs de rien pour cent mille aifés , le fu~ 
perflu difponible de ceux-ci fera plus grand , & pourra 
fournir à un plus grand nombre de nouveaux aifés, ou, 
le nombre de ceux-ci refiant le même, à un plus grand 
nombre de leurs adjoints. 

Mais r, d'après cette maxime, combien ne pouvons* 
nous pas faire de réflexions humiliantes pour la raifon 
humaine , & combien ne trouverons- nous pas de Vices 
dans la répartition morale & locale des hommes ? 

La queftion du, luxe eft décidée par l'intérêt meine * 
qui paroiffoit en fufpendre la décifion; & la proscrip- 
tion du luxe, qu'adoucit le feul intérêt de la liberté 9 
combien d'autres proferiptions n'entraîrte-t-elle pa* 
avec elle ! Maïs j'ai déjà traité cette matière, & je n'ai 
plus befoin 4e dire que c'eft un abus que la multîplfc 
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cation des marchands de toute efpece, dont la profef* 
fion n'a pas l'avantage d'épargner aux autres citoyens 
un temps précieux qu'il* favent mieux employer, 

Nous profcrirons encore tous ces petits métiers' qui 
pe fervent qu'à multiplier les formes, à irriter les 
goûts , & à augmenter la dépenfe ; fit loin de tolérer 
cette petits charlataneriç chez nous , dans Mpèrançe 
qu'elle fera encore plus de mal à nos voifins , nous di- 
rons que s'il eft contre l'humanité de faire préfenter à 
autrui le pçifon qu'on ne veut pas boire, il eft auffi 
extravagant qu'inhumain d'en boire le premier , pour 
fpieux féduire fon voifin, 

Jl ne faut par être furpris qu'il y ait eu anciennement 
plus de grands Seigneurs , plus d'aifance , plus de gé- 
pérofité , plus 4e défintéreffement qu'il n'y en a aujour* 
d'hui, la mafle de Faifançe, partagée plus également, 
fi'étoit pas rongée par cette multitude d'infeftes hu-r 
inains , que Ton regarde aujourd'hui comme une partie 
çpnfidérable, & une çlaffe précieufe de la fociété, 

Un homme aifé, qui n'a que deux dQmeftiques, èVpour 
qui une famille feroit un fardeau trop pelant , nourrit 
dix hommes qu'on ne voit pas , & qui n'ont avec lui 
que les rapports odieux & humiliants d'un. créancier 
avec fon débiteur. 

Jl en refaite , fans doute , une valeur beaucoup moiitf 
dre des individus fociables. Mais quand ce feroit ua 
J>ien> ce qui n'eft pas , il en réfulte un état de foiblefl* 
& de langueur pour le corps de la fociété, puifijue 
fa fores eft en proportion de la mafle de Faifance 
& du nombre des aifés, Or, cette diminution eft un 
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mal , & Tétat de fociété eft avantageux à l'homme. 

Que dirons-nous maintenant des Ville»? Car ne pou- 
vant tout dire, nous devons feulement indiquer les 
conféquences principales de nos maxims^ , & .nous en 
fommes maintenant à la répartition locale des hommes. 

Ce que nous avons dit jufqu'ici , prouve afiez qut 
«jette répartition peut être bonne ou vicieufe, favora- 
ble ou contraire au bien-être de la ibciétè. 

Si les hommes font auffi près qu'il eft poffible de Fea- 
droit où ils peuvent être le plus utiles, & de celui d'où 
ils tirent leur fubfiftance , leur pofition locale eil très- 
bonne ; elle eâ mauvaife dans le cas contraire. 

Le temps eft une mefure univerfelie qui ne trompera 
jamais quiconque voudra l'employer- La raifon en eft* 
que le temps meû*re le travail & les befoio* phyûques- 
On peut donc tout évaluer par la durée; & c'eft auffi ce 
que fuppofe Tuiage où Ton eft dévaluer l'aMance d'u* 
homme par les fignes des denrées qu'il peut çonfom- 
jner dans un temps marqué , pendant une année f par 
exemple : les falakes & les 'gages fe comptent d* mê- 
me par jours , par mois , par année. ' 
. Cela pofé , la répartition Jocale des hommes f qui 
comporte la plus grande économie du temps, eft auffi In 
plus avantagent. 

Voyons, d'après ce principe* ce gue nous devons 
penfer des Villes, 
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Du déplacement des hommes par rapport à la fub- 
fijlance. Des Filles en général , & des Capitales 
en particulier* 

•JE ne rapporterai point la fondation des Villes à un 
motif qui ait été le même par- tout, & dans tous les 
temps. Elle peut être fans motif diftinô ; lorfqu'unè fa- 
mille s'accrut fans fe féparer, une Ville fe trouva for- 
mée , fans que (es fondateurs euffent penfé à autre ch'ofe 
qu'à fe loger les uns près des autres. 

La réflexion fit trouver, fans doute, dans cette ma- 
nière d'habiter un Pays , des avantages d'autant plus 
grands, que les fociétés étoient moins nombreufes, leur 
territoire moins étendu & moins fermé , la guerre moins : 
enchaînée par la politique & moins appesantie parles 
préparatifs. Auffi volt-'on que les peuples qui, les pre- 
miers , connurent les biens immeubles , furent auffi les 
premiers qui habitèrent des Villes. Mais tant que fub- 
iifta ce motif, leur étendue fut bornée *au nombre d'ha- 
bitations que poûvoient occuper ceux que nourrif- 
foit 4e territoire , & ce territoire lui-même* étoit borné * 
à l'étendue au-delà de laquelle la fuite eût été diffi- 
cile , & le tranfport des fruits de la terre incommode 
& difpendieux pour le temps & pour le travail. 

La fertilité plus ou moins grande de chaque Pays , 
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devoit donc aûffi b&rner ou étendre l'enceinte des Villes. 

•Dans cet &a$ de médiocrité , où les Cités étoient 
M'y le, & non le fléau de l'agriculture, où leur al- 
liance étoit auffi étroite qu'éft inévitable la néceffité 
dé Sfe loger, & dé garder des provifions , il yavoit; 
fariV doute, unfe perte de temps, fi les cultivateurs fe 
retfrôierit toutes les nuits dans les Villes ; mais elle 
n'avoït pas toujours lieu, & elle étoit en partie com- 
pensée par la commodité & la fureté; dans cet, état „ 
dis-je, les Villes fuirent auffi peu préjudiciables qu'il 
étoit poffible, à la population , & à la profpérité effen- 
rielle des fociétës.- -■'•"■ 

Mais les arts eurent leur berceau dans les Villes. Ce 
fut-là que, rapprochés, ils fe perfectionnèrent les uns 
partes autres; & par leur moyen; il y eut* dans les Vil- 
les des habitants qui ne furent pas cultivateurs, & qui 
mirent les cultivateurs à contribution. Si chaque Ville 
rt ? eût eu des artifans que pour fon territoire, celui-ci 
auroit toujours été la mefure de celle-là , & la propor- 
tion entre l'àifance & la population n'auroit point été 
dérangée; bien entendu pourtant que le territoire ne 
fe feroit point accru, & que Ton fe feroit borné aux 
arts lïécefTaireSi Je dois même convenir qu'avec cette 
dernière condition, la féparation de l'agriculture d'avec 
lès autres arts dont elle a befoin, devient très- utile i_ 
la fociété, par le gain du temps qu'épargnent la plus 
grande habitude des artifans, & la plus grande perfec- 
tion de leurs ouvrages. 

Mais comme les artifans, à la différence des cultivateurs, 
font faciles à déplacer, il put arriver, & il arriva que 
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griculture" feute occupa une fociété , pendant qu'une 
fociété voifine y joignit les autres arts , la perte de. 
temps , qui , dans la première hypothefe , n'étoit qu'une 
diminution abfolue d'aifance, devenoit en outre une di- 
minution relative de puifîance & de deux fociétés. Jl 
pouvoit s'en former trois , fi les commiflionnaires £ai- 
foient un corps à part, qui eût un autre domicile & un 
chef particulier. 

Je n'ai fuppofé jufqu'ici que des arts néceffaires , & 
cette fuppofition m'a déjà fourni plufieurs combinai- 
ions, dont aucune n'a été avantageufe à l'efpecehifc 
maine, 

Suppofons maintenant la multiplication dès arts pro* 
duifant celle des befoins, & s'en accroiffant à fon tour* 
Les Villes s'agrandirent dans la même proportion, coin* 
me étant le féjour naturel des arts. Mais l'aifance di- 
minuera autant que s'accroîtront les befoins, & le bé- 
néfice du temps étant pour le territoire des Villes, il ea 
réfultera un grand encouragement pour la culture dans 
ce territoire, & un découragement proportionnel hors 
de ce cercle étroit. Pour une Ville qui fera une Ré- 
publique, & n'aura de poffeflions que fon territoire na- 
turel , tout fera un gain dans cet arrangement, mais 
auffi tout fera en perte pour les fociétés que l'in- 
duftrie de cette Ville mettra à contribution. Si la Villç 
& le Pays appartiennent à une même fociété , il y aura 
gain pour la Ville , qui doit le moins gagner, & perte 
pour le Pays, qui doit le moins perdre. Mais outre ce 
jdéfordre, il reftira une perte réelle, celle de beaucoup 
4e temps, dont 1* valeur fera ajoutée à celle de tout 



2J* E L E M E N T S 

les objets de confommation , pour la fubfiftance des 
commiflionnatres fans nombre, qui devront donner leur 
temps en maffe , afin que les cultivateurs & les arti- 
fans ne perdent pas le leur par parties. 

Ainfi où il y a de grandes Villes, la répartition lo- 
cale des hommes eft videufe en elle-même. 

Cette maxime a fa preuve dans la pofiuon même 
des grandes Villes , que l'on ne trouve qu'où la nature 
fevorifa l'économie du temps, fur lé bord de la mer , 
fur les grandes rivières, ou dans des contrées d'une 
fertilité extraordinaire. 

Mais cette même maxime a fon exception dans la 
dtftribution politique des Pays ou dés peuples , puif- 
qu'où Q y a un peuple de commiffionnalres, fans ter* 
ritoire ou avec un territoire très-borné, le gain n'eft 
plus balancé par la perte, & qu'au contraire , de ce rap- 
port forcé > il réfulte un état de guerre perpétuel entre 
b fociété qui perd , & celle qui gagne. 

Que l'on vaste dans un grand Etat une grande Ca- 
pitale, je penferai à la fable du cerf, qui admiroit fon 
Lois , & méprifoit fes jambes. 

Cette comparaifon n'eft point hafardée; & je le prou- 
verai , fi je Eus voir que les inconvénients d'une grande 
Capitale peuvent feuls entraîner la ruine du plus puif- 
" fant Empire. C'eft fur quoi je vais me promettre une 
digreffion , que l'importance du fujet doit me faire par- 
donner. 

Qu'un Empire puifle fubfifter fans Capitale , c'eft ce 
que prouve affez l'hiftoire de îa Monarchie Françoife 
& de l'Empire d'Allemagne. Ce ne feroit pourtant 
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joint à -quoi je vpudrois que Ton ramenât exactement 
Ja répartition locale, des hommes , des richefles & du 
pouvoir^ mais jçvo^drpis qu'on ne s'en éloignât pas 
à l'excès, par le.defir.puérile de l'emporter fur lçs autres 
peuples, par. la magnificence & la grandeur de la Capi T 
taie, ou par la. petite, vanité. de contempler fa grandeur 
raffemblée dans un feul endroit. N'attachons ni dignité, 
ni patriotifme à. J'agrandiffement, & à l'embelliffement 
d'une Capitale, ...Cette folie feroit celle d'un homme 
qui fe glorifieront d'ayoir un très-çrps foie , ou une 
têtç mqnftrueufe. Je vienç d'indiquer les trois faces 
fous lesquelles, ojri doit enyifager la grandeur des Vil- 
les, & fur-tout des Capitales» Il faut y confidérer les 
vices ou les juftes proportions de la répartition des 
hommes, des richeffe?. & du pouvoir. 

Jf ^i déj^i fait ypir cpmment une grande Ville ne peut 
avoir qu'un commerce médiat & dispendieux avec les 
campagnes d'où elle tire fa fubftance, & auxquelles elle 
envoyé le produit de fon induftrie. Il réfulte déjà de 
cette circonflançe un vice dans la répartition. 

Çhaquç objet de confommation fe trouve Surcharge 
d'un furcroît de temps & de travail , qui met l'aifance 
à trop haut prix,..& dont Tévaluàtion irbitraire tend" 
à la déplacer fans ceffe au profit de celui qui étant le plus 
avide, & de la plus mauvaife foi, mérite le moins d'ac- 
quérir cette qualification pour la dignité de citoyen.' . 

Mais ce n'eft p^s tout encore. Une grande Ville, Se 
fur-tout une grande Capitale ,.n'e$ pas fans habitants , 
qu'y fixe tout autre motif que la commodité qu'y trouve 
IWuftrie.Qr, quiconque habite iine Ville , doit y vivre 
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de fon travail, (je veux bien ppeller aiofi les petit! 
foins du commerçant, ) ou de produit de fés terres , foif 
en nature, (bit en argent, ou ou d'une folde que lui 
donne l'Etat, ou des gages que lui donne un citoyen* 
Ou de ce que peuvent rendre différents métiers, qui de 
font lucratifs que par la corruption des mœurs. 

Celui qui vit de Ton travail i n'eft point déplacé dans 
tine Ville, dès que Ton travail eft de nature à devoir y 
être mieux fait ou avec plus de profit qu'à la campagne. 
Mais il faut bien prendre garde que fi \in travail , qui ne 
fert qu'au luxe, peut être toléré dans un grand Etat* 
il ne doit jamais être encouragé, pas mêntè fous le pré* 
texte fpécieux de mettre les étrangers à contribution. Je 
Tai déjà dit, & je le répète : favorif» 1 ces métiers , c'eft 
prendre du poifon pour en faire prendre à fon voifîn.- 

Celui qui , dans une Ville , vit du produit de fes terres 
en nature , eft le plus près du bon ordre ; il ne s'en écarte 
même pas , fi ce qu'il perd par ce déplacement éft uri lW 
crifice que fon aifance le nïet en état dé faire à fa patrie** 
Mais c'eft au Magistrat ïuprême à examiner fi ce n*eft 
pas un abus que la nécéïfîté d'un pareil 1 déplacement, 
& fi elle n'a pas déjà produit ou n'eft pas fur jfe point 
de produire la néceffité d'une folde. Au moins eft-il cer- 
tain que toute diminution de Taifance par un accident 
auquel il peut être paré;, fuppofe ou un vice dans la 
loi, ou une faute du Magiftrat; car Taifance n'eft pas 
diminuée, fans que la fociété en foufiré, à moins que 
cette diminution ne foit la fuite néceftaire d*ùh fervice 
dont elle a befoin. " 

Mais c*eft-là rincbrivéritefit des petites Villes; & i 
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peîtie doit-on en tenir compte, lorfqu'il eft queftion des 
grandes Capitales. Combien peu de gens, en effet, peu- 
vent y vivre du produit en nature de leurs domaines? 
On peut même n'avoir aucun égard à des exceptions ra- 
res, & dire qu'en général , tous les habitants d'une Ca- 
pitale vivent d'argent Parlons d'abord de ceux pour qat 
cet argent repréfente leurs denrées* Pour ceux-là, il y 
a perte d'aifaace par le moindre produit de leurs fonds 
que n'engraiffe pas l'œil du maître , par lé profit né- 
ceffaire du fermier ou régiffeur, par là différente maffe 
des efpeces dans la Capitale & dans la Province , diffe^ 
rcnce qui fait que la même quantité de lignes qui re- 
préfente beaucoup de denrées dans un lieu , en repré- 
fente peu dans un autre; par la multiplication des be- 
foins, qui naît du feul déplacement; par la néceffitè 
d'être toujours en vue, qui oblige à une repréfentation 
continuelle, 8e rend l'empire de la mode perpétuel au* 
tant que tyranique; par les loix même , tjue la foule in- 
digente împofe à la foule aifée , pour mieux vivre i 
les dépens. 

Toutes ces portions d'aifaricë ne font pas perdues; 
Plufieurs deviennent le néceflaire d'autres citoyens; 
Mais la fociètè ne gagne rien à la multiplication des'né- 
ceffaires phyfiques, & c f eft pour elle une perte que 
la diminution de l'aifance* 

A quoi eft bonne cette foule de malheureux q j'oc- 
cupe Poîfiveté d'une bourgeoise immenfe, qui porté 
tout pour elle , qui marche pour elle, qui acheté 8c 
prépare tout pour elle ? 
' Si l'on en excepte ceux qui, profitant éminemment 
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de ce défordre , lui doivent jufqu'à l'aifance , il n'eft ait 
cun de ces.bourgeois de tout rang, qui fe fait fervir à 
fi grands fraix , qui ne fût fervi ailleurs , autant qu'il 
eaauroit befoin, par des gens qui font déjà à lui,8ç 
qui ne font aucun emploi de cette petite partie de leur 
temps, qu'ils remploient gratuitement des mêmes fer* 
vices que leur maître eft obligé d'acheter. 

Plus une Capitale eft remplie de peuple, plus on 
l'admire comme une partie confidérable d'une grande 
puiflance , & un chef-d'œuvre de l'économie publique., 
qui fait fournir aux citoyens tant de divers moyens d$ 
fubfifter. , ,. 

Je fuis bien-loin de penfer. ainfi. Où eft cette multi- 
tude affamée, qui fe tourmente fans çeffe pour périr 
bientôt, comme L'oi&au égaré fur le va«fte Océan , à qui 
il ne refte de vie qu'autant que durera la force de.fes 
ailes , je vois le plus trifte tableau de lamifere humaine ; 
je vois l'homme dégradé jufqu'i. être/np ; fardeau 4e. la 
foçj&é, fans en être lefoutien; je voîs : pis. encore , je 
vois un horrible ulcère où vient aboutir en abondance 
le fang le plus pur ? ppur s'y corrompre* &. hâter, la 
mort du malade. „•..'...,• t . ; -r. xï ,-.■■ ■ -, 

Cette foule ne. vit .que d'une maffe ^norme d'aifance ; 
qui s'anéantit ici fans aucun fruit pour la focié té, dont 
cette aifance étoit pourtant le domaine. . 

Mais, non : entre ces aifés,, il, y eaa qui doivent fe 
jcçnfumer ici pour fervir la patrie ; t ^esaytres : y man- 
gent, non les fruits de leurs^ terres,, ni Jqur équivalent 
en argent , mais la folde qu'ils recc4veqt.de la fociété. 
.„, Je. cpmprends. Ces gens feroiçnt pauvres chez eux, 

parce 
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parce qu'ils n'y auraient rien; & po*r "ne pas renoncer 
à la pauvreté , ils fe fixent dans un lieu , 011 , avec 
beaucoup , on eft encore pauvre. 

Mais d'où vient cette folde? Dtt tribut levé fur les 
Provinces. Il falloit donc l'y reporter , fi Ton vouloit 
maintenir quelqu'égalité , quant à la maffe & à la valeur 
des fignes, entre la Capitale & lés Provinces. 

Mais je me trompe. Un habile homme vient de m'en 
avertir, en me'faifant remarquer que «la Capitale fournit 
elje-mème une partie eonfidérable , mais très-cônfirfé- 
rable , des revenus fur lefquels «fft* prife la folde qui ÎB 
depenfe *ins cette fuperbe Ville» 

J'allois tomber dans une grande erreur 1 , & commet- 
tre en même-remps une grande injuftice , en exigeant 
qu'on rendît aux Provinces ce qu'elles n'ont pas donné; 
& qu'on privât, à la dépenfe , cette fertile Capitale de^cé 
qu'elle a mis du fieri dans la recette. 

Comment ai-je été capable d'une fi jgrande méprife? 
Voyons Penchaînemeht de fophifîhes par lequel j'aFétê 
conduit. 

J'ai d'abord penfé que ce qui ne produit rien n'eft 
pas fertile , & que l'argent qu'il peut y avoir dans une 
Ville, y eft venu , non en retour de fes pfoduâiôhs qui 
font nulles, mais par la voie d'exaftion, foit du pro- 
priétaire envers leS fermiers, foit du Souverain ,^qui 
reçoit par- tout , pour dépenfer , en quelque forte, dans 
un feuî endroit. 

Je ne méconnoiffois pourtant pas une troifieme fource 
" de l'argent qui peut circuler dans une grande Ville, 
Tome VL R 
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rinduflrie de fes habitants , dont les uns font enrîcfril 
par les formes vénales de ja juftice gratuite , les autre* 
donnent des formes aufli élégantes que coûtettfes au* 
matières premières & même fécondes qu'Us tirent d'ail- 
leurs. 

Mais , dirais- je , tout ce qui eft manufacture bonne 
& folide en foi , doit être banni d'une Capitale; quant 
?ux arts élégants, c'eft-là leur centre, & je n'ai jamais? 
propofé d'en châtier , ni les artiftes de goût, ni les litté- 
rateurs , ni tons les fuppôts de la jufticé , ni rien enfin 
4e ce qui eft- eflentiel à une Capitale. Autrement, je 
devois dire , que je ne voulois point de Capitale; ce 
§uç je n'ai pas dit. 

Je laiffe donc aux grandes Villes tout ce qui ne peut 
être ou fe bien faire que là , & je ne propofe de leur 
ôtcr que ce qu'elles abforbent à titre de tribut > & dont 
une partie fe convertit en fubfides pour l'Etat. Mais j'a| 
dit comment on pourrait remplacer le produit des bar- 
rières , en rendant les détenteurs des fonds receveur* 
& payeurs pour l'Etat de toutes les taxes que devraient 
(upporter les contaminations. 

Je ne m'étendrai pas davantage fur le déplacement 
des hommes & des richeffes , qui eft in&parable de la 
grandeur monftrueufe d'une Capitale. 

Je ne pourrais que répéter ce qui fe trouve déjà e* 
plufieurs endroits de cet Ouvrage. 

Mais il me refte un mot à dire du déplacement dt» 
.pouvoir , ne fût-ce que pour expliquer ce que j'entende 
par-là. 

Si l'on fe rappelle ce que j'ai dit ailleurs du pouvoir 
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Sàôral , on comprendra aifément qu'il p'y a peint dé 
citoyen qui ne reçoive de quelgu 'autre, & qui ne donné, 
à fori tour quelque pouvoir moral; 

La gradation légale des pouvoirs reçus & doHnii 
fut autrefois bien plus marquée & plus étendue , puift 
qu'elle comprenoit le grand Vaflal * dont lé puiffiincè 
étoit rivale de la foùveraineté; Elle eft aujourd'hui 
moins étendue & moins marquée , niais avec de meil- 
leurs arrangements économiques, & eh rendant quel* 
que vigueur aux loix qui établirent cette gradation ; 1* 
chaîne en fera affez forte pour empêcher le défordreV 
la confîifioa , l'incertitude, & là fluâiuuioa politique: 

Ce n r eft que dans les grandes Villes qu'il eft impôt' 
fible d'établir cette gradation $ ou dé donne* dé 1» foB* 
dite aux arrangements par lefquels eUe poyrrôii -être* 
deffinée plutôt que formée. Quekpi'arrangemerit qiié 
Ton faffe , il fera purement légal* & n'aura rien de. 190* 
rai; il deviendrai donc infuffifant, dés que là loi cefférà 
d'en impofer , je né dis pas au plus grand nombre * maie 
à un petit nombre feulement d'hommes plus remuante 
que les autres* Car, dans Une grande Ville , où l'dft ne 
Voit pas ce qui ne fé remue pas , la foule des féditieui 
eft toujours h plus apparente. Mille hommes, qui cou* 
rent les rues * font plus apparents & infinimeal-phia 
forts que cent mille qui fe cachent dans leurs ihaifons* 
Un bourgeois, qui vit de fe§ rentes, ne dépend de per* 
fonne que d'un Magîftrat éleâif , qu'il ne craint pas, 
dont il n'efpere rien , & qu'il ne peut affeftioniien 

Un artifan dépend de fes pratiques; mais» c'efl coihmé 
S'il ne dépendoit de perfonne; Ce qu'il peut donneir dé 

M 
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pouvoir moral, eft donc vacant. Il en eft de même d« 
fabricant*, -du marchand , du valet public, qui attend 
fur la place qu'on vienne acheter de lui un fervice , 
du Revendeur qui vend la peine qu'il prend à ceux à 
qui il en épargne. 

QueUe«jnafle de pouvoir moral tout cela réuni ne feit- 
il pa»; & combien ne feroit pas redoutable celui qui fe- 
l'^pproprieroit ? Malheur alors au Souverain, s'il fe trou- 
▼oit au milieu de fa Capitale! Il feroit ou uaprifonnier, 
•u une viâime, ou- un gage trop précieux entre les 
mains de -celui qui commanderait à la multitude. 

En pareil cas,- il n'y auroit de falut pour un Roi que . 
dans la fuite ; il devroit tenir la campagne, s'il vouloit 
régner. Mais fi toutes les richeffes étoient dans la Ca- 
pitale; fi, pefées avec le reftedç l'Etat, elles fe trôu- 
voient cmpprter Ja balance, incpnvenient qui n'eft pas 
fans exemple, fur-tout où Iedefpotifme accumule tout 
autour de lui ; être ehaffé de la Capitale , feroit la même 
choie qu'être dépofè, & dès-lors il faudroit périr plu- 
tôt que d'en fbrtir; dès-lors auffi la claffe la plus vile *• 
qui eft toujours la plus forte dans les grandes. Villes , ré- 
gleroit la deftinée de l'Empire, & la démocratie, favo- 
rifée par le defpotime , s'aflbcieroit à lui, pour mettre . 
le cpmble au défordre. 
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LIVRE ONZIEME» 

É numération des Befoins du Prince , la mêmt x 
que celle des Befoins moraux des autres 
hommes. On examine les cinq premiers 
avec les penchants qui en résultent dans.M 
Prince , & leur rapport, avec les Befoins 
corre/pondants de la Société. ■ : 



CHAPITRE PREMIER. 

Énumération des Befoins mer aux du Prince. .« 

T .■..„.< 

J 'a 1 dit que je traiterois le Prince , comme j>i traité 
les autres citoyens; que je détailler ois -moins fes.jdef 
vdlrs , que je les ferois naître de fa pofition, & que je 
chercherais celle-ci dans fes bsfoms & dans Tes moyens , 
& dans les befoins correfpondants de la fociété. J'ai 
promis en conféquence de reprendre relativement, a« 
Prince, la triple énumération que j'ai déjà fui vie. 

Les befoins du. Prince, comme ceux de chaque çi^ 
toyen, font; ... 

i\ La certitude plus grande qu'elle ne l?eft kors de 

! . RJi| 



il doit faire conjifier fa^ gloire ; que le penchant qu'il peut 
avoir four la gloire r ne.- doit pas .avoir pour principal 
. effet de lui faire méprifir la vit , paxu.au il cjl très-rare qu'il 
fou dans le cas de f .option ^ & que ce, n\fipas de fa bra- 
voure que lafociki\a principalement befoin.. Que dans U 
ffyrffé 6» dans -la. fpUndc_ur de Ufociété^^ &/wn dans les 
* grands événements qu\ -rendent les règnes fameux , confifte 
... lia gloire duPfuicfy Quenelle, dont ii jouis par état r doit 
Jpre pour lui un dédommagement fufffant de la. célébrité 
qu'il lui^fândtjel defaeu ^ t ... . f . , ,,.., 

• — D~H IF^I T Wfc^ : ~' " ' 

■ * s n "■• , " . . /■ :-i ' •■ 
Des Conqhttes & des^Mohwncnts. 

""\\ n* ■ ''irï'V' i ry'tQ "V l,x>% * "~ {" ,-y 
■ '.-■■ '*e«'A FIT RE VI. 

Que. le. Prime étant par la, loi fupérieur à *n grand nombre 
d'hommes , le defir de la fupériorité > ou l'Ambition, ne peut 
lëxtfter en lui que relativement à fis égaux. Jufqu'a quel 
point ce defii peut <ttehuable\ GicoMieW il peut étrefu- 

.nejle.. : _• , . ., ^ 

,1, ,■!■ il'lu iyqfl. ffi if ' 'i \ ' 'fr 

C HA PITR E VIL 

Qi/éj relativement à fis fujeis, le Prince ne doit aimer lafu- 
périoritéy que comme un'jLulrc citoyen craint de décheoir. 
Que ce penchant dgit le porter à maintenir > & non à a»z 
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gmenter fin autorité, & Us droits de fa Couronne. Règles 
qu'il doit fe prefcrire dans cette vue. Des deux extrêmes. 
Comment il faut les éviter. . 



=* 



, G H A P ITyRE VIII. 

...Suite du Chapitre précédent. .:. ■ 

r Avec quelle fagejfe le Prince doit conferver Vefprit de la cenf- 
thution dans les changements, de forme que peuvent nécef- 
fiter les révolutions qu'il n'a pu empêcher dans le moral & 
Icphyfique. Combien peu de Souverains ont eu cette fagejfe * 
& pourquoi. 



CHAPITRE IX. 

Devoirs du Prince relativement à F ambition des citoyens & 
des corps. Excellence dé la Monarchie. 
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C H A PIT R E X. 

Que r ambition dé for donnée des Princes , „qui altèrent U conf- 
titution de leur Etat/eft en eux la fuite d'une erreur funefte 
fur r objet effentiel qu'ils doivent Je propofer ; ou la recherche 
d'un moyen de ne pas décheoir, lorfque leur négligence fi» 
leur incapacité doit produire leur décadence. 

Que c'e/l par une de ces raifons qu]ïls aiment la liberté % 
qu'ils croyent trouver dans leur ajfranchifement des loix 
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que cette liberté riexifie & ne s* accroît qu'aux dépens de celle 
des citoyens ; mais qu'elle tend à la ruine du Prince, com- 
me la f frété diminue avec celle de fes fujets. 
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CHAPITRE XL 

Quel refpc& le Prince doit à la liberté nationale 6» aux droits 

des individus. Comment il peut trouver (a feule liberté qu'il 

doive dejirer, dans Vheureufe fervitude des loix. Qu'elle 

, fera toujours ajji{ grande dans un Etat bien conftitué pour 

. le Prince a8if, laborieux , honnête , 6» médiocrement habile m 
ou fimplement doué du bon fens. 
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CHAPITRE XII. 

Si la meilleure conj&tution efi celle i laquelle peut prifidcr 
un Prince très-borné ou très-vicieux. Si le règne dun tel 
Prince doit être fuppofé ; &Ji, dans cette fuppefithn , Vin- 
'térêt du Souverain , qui peut avoir un pareil fucteffeur # efi 
différent de celui de la nation, qui peut craindre d avoir 
un pareil chef, 
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LIVRE DOUZIEME. 

JDes trois derniers Befoins du Prince, que 
Von examine 9 ainjî qui les penchants <jpi 
en réfultent y & leurs {apports avec les Be* 
foins correspondants de la Société, 

CHAPITRE PREMIER. 

Pubcfoin qu'a le Prince £ avoir une patrie. De V amour qu'il 
lui doit y en quoi il doit confjler. 



,** 
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CHAPITRE II. 



Ççmbien le Prince doit fomenter dans fes fujets F amour de I4 
patrie. Ce qu'il leur doit à cet égard. Du devoir que lui 
impofe fa charge , de maintenir l'intégrité de {a fociété & de 
fon territoire. 



Q*# 
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CHAPITRE III. 

Que rendre fon peuple heureux, c'cjl le multiplier; ce qui vaut 
mieux que d'accroire fon territoire. Qu'on V accroît réelfe* 
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jmtnt far une meilleure culture. .Que. V accroiffement réef 
far le commerce, éftprefqtfimfojfible, 6>peâ défirable, farce 
qu'il feroitfricaire ,& que le commerce c'effant , il arriveroit 
à tÉ^tSceqyi , dahs u#Jiâmmc , eji'la fuite îun embonpoint 
excefff quand il la ferdu. En quel Cens un Prince doit 
rendre fon finple riche* fokr l'être lui-même. 

" crf aVi t R e \ïv. 

'Jufquà quel f oint le Prince a befoin d*être riche. Quelles doi- 
vent hre-ks foitnSs^ÏB' fe^s^chejfes; qlàl emploi il doit 
en faire. De Vahus des grâces & des récompenfes fécu- 
niaires. 



CHAPITRE V. 

r Autres efpeces de richeffes du. Prince. Les honneurs dont il efi 

le diflributeur. Que le droit de f unir , confidêrè fous -cette 

- même- face. y a fait les Tyrans. A quoi le Prince doit des rê- 

tompenfes* Qu'il n'en doit, ni à la vertu frof rement dite, 

ni à la fiétc. 
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C H A P I T R E VI. 

De la poftérité , comme objet des defirs du Prince four hU* 
même, if de fes foins peur fon peuple- • 



. C H API TsR-E VII. 

De la Religion. Ce que lui doit le Souverain. Ce qu'il enpttt 
craindre, & c* qu'il en doit ejpértr. 
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CHAPITRE VIIL. 

t 

Quels moyens il y a de retarder la décadence d'un Etat fat 
. la dijfolution fucceffive de fes principes. Dans quel état il 
y a plus de reffources pour arrêter cette décadence. S'il ejl 
poffibU de réfondre un Etat lorfque la constitution eft défor* 
mie y & de lui donner une vigueur nouvelle & durable. Quel- 
ques maximes fur U J quelles on peut ft conduire en p+i 
reit cas. 
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Du refte, je ne m- engage point , par une pro- 
meffe pofitive, à achever cet Ouvrage. Tant de 
circonftances peuvent m'en empêcher, que cette 
promette feroit téméraire. Sais-je même fi le Pu- 
blic Paccepteroit, ou ne la regarderait pas plutôt 
comme une menace ? 

Ce malheur, s'il m'arrive, ne m'accablera point. 
Si jamais j'ai écrit pour le bien de l'humanité , 
pour contribuer au bonheur de mes frères ; fi • . 
jamais j'ai fubordbnné à ce grand objet le defir 
fi naturel d'être approuvé & eftimé , je l'ai feit 
en compofant cet Ouvrage , & mon plus grand 
chagrin, s'il eft réprouvé par le Public, fera de 
me voir déchu de Tefpérànce que j'ai euie de faire 
une chofe utile*. - 

iMais ,il me reftera la confolation de Pavôïr 
voulu, ôi même d'avoir facrifié à cette volonté 
forte & entière toute la délicateffe qui auroit dû 
me porter > comme Ecrivain , à rendre mon Ou- 
vrage plus correft & plus régulier. * Veuille le 
Père commun de tous les hommes , le fouverain 
Pafteur des Rois & des Peuples , me tenir compte 
de ce facrifice, & m'en récompenfer, en fufci- 
tant un Ecrivain plus habile & plus heureux que 
moi , qui exécute , avec fuccès , ce que j'ai tenté , 
& qui ramené la Politique à fon vrai principe , 
le plus* grand intérêt de l'humanité! PuifTé-je, 

avant 
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avant de fermer les yeux à la lumière f voir ce 
chef-d'œuvre , qui triomphera des fîecles & des 
accidents, parce qu'il fera d'ufage dans tous les 
temps , dans tous les cas, & fous toutes les for- 
mes de Gouvernement ! 

O ma patrie , agréez cependant un travail que 
je vous ai confacré. Et vous , mon Souverain , 
mon Roi 8c mon Père , reconnoiffez un tendre 
fils & un fujet fidèle , dans un Ouvrage deftiné 
à affermir votre trône , à accroître votre puiffan- 
ce, & à établir l'un & l'aigre fur leur fondement 
le plus folide , la félicité de votre peuple. 
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